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PRÉFACE 



(( C'est trop long, n me dit-on un jour dans un 
entretien qui avait pour objet Y Origine des Espè' 
ces de M« Darwin. Cette parole me fit réfléchir. 

Sans doute, le traité de M. Darwin n'est pas 
trop long pour les naturalistes : il n'en est pas de 
même pour le gratid public. Voués à d'autres étu- 
des du entraînés par le torrent des affaires, la plu- 
part ne peuvent pas consacrer à une connaissance 
approfondie un loisir qu'ils n'ont pas, ni même, 
inalgré quelques notions élémentaires, saisir au 
milieu des détours et sous 1 accumulation des dé- 
tails l'encihaînemeni des idées et la rigueur des 
déductions* C'est bien pis encore pour ceux à qui 
la matière est étrangère. Il est donc nécessaire, 
dans l'intérêt de la propagande scientifique, de 
réduire les inille détails d'ime théorie aui faits 
principaux, qui éh sont pout ainsi dire les (io- 
lonnes angulaires; Certes, la suppression des sculp- 



tures délicates et variées enlève une portion no- 
table de Bon prix à l'édifice ; mais les grandes 
lignes de l'architecture générale suffisent pour 
conserver à l'ensemble sa grandeur et sa majesté. 

Ce livre est divisé en quatre parties. 

La première comprend l'exposé méthodique de 
la doctrine de Darwin, avec faits à l'appui. Cha- 
cune des sections se termine par un résumé où les 
notions acquises sont disposées en tableau synop- 
tique. Cet artifice d'enseignement remet sous les 
yeux la liaison des faits et la burine dans la mé- 
moire. 

La deuxième partie est consacrée au rôle de la 
sélection dans les langues. C'est sir Charles Lyell 
qui, dans son admirable ouvrage sur Y Antiquité 
de rSomme, a eu, le premier, l'idée de cette com-^ 
paraison si propre à faire comprendre le rôle de 
la Sélection dans les Espèces. J'ai essayé de don- 
ner à cet aperçu im plus grand développement, 
tout en lui imprimant une forme systématique en 
correspondance avec la théorie darwinienne. Cette 
•innovation frappera peut-être les esprits qui, 
étrangers à la zoologie, sont tous plus ou moins 
versés dans les lettres et dans la linguistique. 

La troisième partie comprend un résumé des 
faits et des théories qui concernent la période gla- 
ciaire. La période glaciaire a une grande impor- 
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tance dans le darwinisme, soit à cause des migra- 
tions animales, soit à cause du nombre de siècles 
dont a besoin, pour exercer son action, la sélec- 
tion naturelle. Ce résumé, je l'espère, intéressera 
d'autant plus le lecteur que nulle part il n'a été 
fait. 

Dans la quatrième partie, enfin, sont discutés 
les fondements mêmes de la classification ainsi que 
du darwinisme, c'esWi-dire l'espèce et le genre. 
C'était une tâche ardue que de guider le lecteur 
non-initié dans ces régions troublées, véritable 
champ de bataille des naturalistes. J'y ai apporté 
le plus d'ordre, de clarté et de précision que j'ai 
pu. Une fois les définitions établies, l'application 
en a été faite à l'homme et au rang qu'il doit oc- 
cuper dans la nature. 

Ainsi conçu et exécuté, ce livre est non-seule- 
ment l'exposé du darwinisme, mais presque 
une encyclopédie abrégée des faits qui se ratta- 
chent au problème de l'origine. S'il peut inspirer 
le goût des grandes questions naturelles et le désir 
de les étudier dans les ouvrages spéciaux, j'aurai 
atteint le but que je me suis proposé. Avoir ac- 
quis à la science quelques intelligences sincères 
sera ma meilleure récompense. Heureux aussi de 
pouvoir payer un juste tribut d'admiration aux 
Lyell, aux Darwin, aux Huxley, aux Tyndall, à 
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cette éUt0 de saya^ta qui sont aujourd'hui la gloire 

Ad V UrtcA of arra T 



de rAugleter):*e 



, OBSERVATION 



La théorie de M. Darwin est souvent appelée 
Transmutation des Espèces ou Transformisme. 
Elle prétend que d'une souche unique ont pu se 
détacher deux groupes, par exemple, lesquels, par 
suite de divergences accumulées pendant des siè- 
cles, sont devenus : l'un, l'espèce âne ; Tautre, 
l'espèce cheval. En donnant à cette proposition 
une forme tranchée et violente, on a dit : Un âne, 
avec le temps et les divergences, peut se trans- 
former, se transmuter en cheval, soit directement, 
soit par l'intermédiaire d'un aneêtre commun. D'où 
le^ noms de Transmutation des Espèces^ de Trcfns- 
fomnisme donnés à la théorie anglaise. Quoi qu'il 
en soit des tendances du Darwinisme^ l'appellation 
qui lui convient est celle de Descendance modifiée 
des Espèces par voie de sélection. C'est, du reste, 
celle que M. Darwin «^ employée. 



PREMIÈRE PARTIE 



LA SÉLECTION 



DANS 



LES ESPÈCES 



THÉORIE DE DARWIN 



CHAPITRE P' 



LOIS SUR LESQUELLES S'APPUIE LA THÉORIE 



La théorie de la variabilité illimitée des espèces 
s'appuie sur un certain nombre de faits généraux, 
acquis par l'expérience et l'observation. Ce sont : 

l"" La loi de reproduction, 

2** La loi de corrélations de croissance, 

3° La loi d'hérédité, 

4*" La loi de multiplication géométrique des es- 
pèces et de multiplication arithmétique des aliments, 

5*" La loi de constance dans les formes, en raison 
de la simplicité de structure. 

L — Loi de la reproduction. — Tous les êtres 
ont une tendance à transmettre la vie à leurs des- 
cendants avec des caractères, non pas identiques, 
mais variés. Ainsi nous voyons deux frères différer 
par la taille, par la coloration des cheveux, par les 
traits du visage. 
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La fécondité a des règles assez précises. Elle est 
en rapport inverse de la grandeur de Tanioifil; plus 
ranimai est petit, plus il est fécond. Les grands ani- 
maux, tels que l'éléphant, le rhinocéros, le droma- 
daire, ne donnent qu'un petit par portée ; les ani- 
maux de petite taille, tels que le mulot, le lapin, etc., 
en produisent dix et même vingt. 

La domesticité a l'influence la plus vive sur l'éner- 
gie de la fécondité. Le lapin, animal -domestique, 
peut produire jusqu'à douze fois par an ; le lièvre, 
animal sauvage, ne produit que trois ou quatre fois 
dans le même laps de temps. La truie a deux portées 
par an, et chaque portée donne de quinze à vingt 
petits ; la femelle du sanglier, souche du cochon, ne 
porte qu'une fois par an, et chaque portée ne donne 
que huit petits, dix au plus. 

La durée de la gestation est en raison directe de la 
grandeur de l'animal. Chez l'éléphant, le plus grand 
des animaux terrestres, elle est de vingt mois. Elle est 
de seize mois pour le rhinocéros, de douze pour la 
girafe : le lapin, au contraire, ne porte que trente 
jours. 

IL — Loi des corrélations de croissance. — 
Cette loi est celle en vertu de laquelle un organe qui 
se modifie entraîne parallèlement la modification 
d'un autre organe. Elle est fondée sur ce fait : que 
l'organisation tout entière forme un tout dont les 
parties sont en relations très-étroites. 

La loi de corrélations de croissance comprend les 
corrélations à tous les points de vue, forme, fonction, 
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apparence extérieuve, etc. Lorsqu'il g*agit particuliè- 
rement de raccroissement ou de l'atrophie des or* 
ganes, on lui donne le nom de loi du balancement des 
organes. On sait, en effet, qu'un organe ayant acquis 
un développement extraordinaire, soit par un exer- 
cice exclusif, soit par un état maladif, un autre or- 
gane appartenant au même système ou en relation 
avec lui éprouve une diminution correspondante ou 
même s'atrophie. Goethe exprimait d'une manière 
pittoresque cette loi physiologique : «Le budget de la 
nature étant fixe, une somme trop considérable affec- 
tée à une dépense exige ailleurs une économie. » 

ni. — Loi d'hérédité. — Cette loi est une des plus 
importantes de la physiologie générale. 

1** Hérédité des modifications acquises. — Les modi- 
fications acquises sont héréditaires. C'est ainsi que le 
chien dressé pour la chasse transmet son aptitude & 
ses 4esc^^(}^?^ts• ^ croisant les grands phev£^ux, on 
obtient des chevaux de baïf te taille. En croisant l^s 
petits chiens, on obtient les épagneuls, les doguins. 
Toute modification organique est transmissible à la 
condition qu'elle soit spontanée, naturelle. Celles qui 
sont artificielles, c'est-à-dire les mutilations, ne se 
transmettent pas. On a beau couper les oreilles des 
chiens ou leur enlever la rate, les petits qui naissent 
des couples ainsi mutilés ont des oreilles ou une rate. 
En fait d'hérédité, l'axiome fondamental est celui-ci : 
« |je semblable produit le semblable. » L'hérédité dps 
caractères est si bien regardée comme la règle que 
leur intransmission passe pour une anomalie. 
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2** HéridUi des variations à tâge correspondant. — 
Un des faits les plus importants de l'hérédité est celui- 
ci : <( Une particularité d'organisation tend à réappa- 
raître chez les descendants à un âge correspondant. » 
Il en est ainsi de la forme, de la taille et de la saveur 
des graines dans les nombreuses variétés de nos 
plantes culinaires et agricoles, des variations du ver à 
soie à l'état de chenille ou à l'état de cocon, de la cou- 
leur du duvet des petits ou des cornes de nos mou- 
tons et de nos bœufs approchant de l'âge adulte. 
C'est ainsi qu'une maladie ou une infirmité hérédi- 
taire, communiquée à l'enfant par l'élément repro- 
ducteur d'un de ses parents, apparaît le plus souvent 
à un âge avancé. Cette loi est établie sur les faits les 
plus variés et les plus communs. Elle est une de celles 
dont l'application est la plus fréquente et la plus re- 
marquée. 

IV. — Loi de progression géométriqHe de 
espèces et de progression arithmétique des ali 
ments (1). — Il est démontré par le calcul et l'ob- 

(1) On appelle progression arithmétique une suite de nom- 
bres tels, que chacun d'eux est égal au précédent, additionné 
d'une quantité constante. Exemple : 2, 4, 6, 8, 40, i2, etc. 
Chacun des nombres est égal au précédent augmenté de 2 
8 = 6+2; 40 = 8 + 2; 12 = 10 +2, etc. 

On appelle progression géométrique une suite de nombres 

. els, que chacun d'eux est égal au précédent, multiplié par une 

quantité constante. Exemple : 2, 4, 8, 16, 32, 64, etc. Chacun 

des nombres est égal au précédent multipUé par 2 ; 16 =8 X 2 ; 

32 = 16X2; 64 = 32X2, etc. 
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servation que la progression des espèces est géomé- 
trique, tandis que les aliments croissent dans une 
progression arithmétique. L'observation a constaté 
les cas les plus Taries de prodigieuse fécondité; et, 
le calcul, prenant ces faits pour point de départ, a 
établi que la multiplication se ferait dans les rapports 
ci-dessus énoncés, si les causes de destruction les 
plus diverses ne venaient en enrayer le cours. L'élé- 
phant, par exemple, le plus lent à se reproduire, a 
une gestation qui dure près de deux ans. On calcule 
qu'au bout de cinq cents ans, il y aurait quinze mil- 
lions d'éléphants vivants descendus de la seule pre- 
mière paire. Que serait-ce des poissons, dont quel- 
ques-uns-uns contiennent jusqu'à trois millions d'œufs. 

V. — Loi de la constance des formes en raison 
de la simplicité de structure. — Cette loi peut s'é- 
noncer ainsi: «Plus la structure des êtres est simple, 
plus ils sont constants dans leurs formes et dans leur 
organisation. » Et réciproquement : «Plus l'organisa- 
tion des êtres est élevée, plusla vitesse de changement 
est grande. » Les êtres à structure simple sont ceux dont 
les fonctions sont le moins localisées dans les organes 
particuliers. Les êtres à organisation élevée sont ceux 
dont chaque fonction a son organe qui lui est propre. 
Les zoophytes sont les êtres les plus simples; les 
mollusques viennent ensuite. L'homme, au contraire, 
est celui qui occupe le sommet de l'échelle des êtres, 
parce qu'à chaque fonction est assigné un organe 
propre. Sir Charles Lyell a constaté que, en compa- 
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rant les mollusques de deux époques géologiques 
successives, le nombre des espèces identiques es^ 
d'autant plus grand que les individus ont une struc- 
ture plus simple. Il est évident que, si le même or- 
gane peut remplir indifféremment plusieurs fonctions, 
il s'ad^pt^ra aisément à tous les changements qui peu- 
vent affecter le milieu ambiant: sa forme ne variera 
pas. Pour un mammifère, au contraire, Torgane 
n'ayant qu'upe fonction, il faut que cet organe varie 
avec le milieu, ou le mammifère succopibera. 



CHAPITRE II 



LA LUTTB POUR LA VIE OU CONCURRENCE VITALE 



Le fondement de la théorie de Darwin est ce qu'il 
appelle, avec une originalité énergique, Idi Lutte pour 
la Vie, « Tous Jes animaux, dit Doyère, sont dans un 
état permanent d'hostilité à l'égard des uns des autres, 
en ce sens du moins qu'aucun ne saurait subsister 
sans occuper une place que mille autres tendent à lui 
ravir. (1) » Le combat que chaque être livre pour 
conserver sa vie, soit contre les autres êtres, soit 
contre la nature extérieure, ne peut être évité. A 
l'instant même qu'un être apparaît au monde, la lutte 
commence pour lui : elle est fatale. 

L — Les individus ont d'abord à combattre contre 
l'ensemble des conditions extérieures qui sont com- 
prises sous le nom de CKmat, 

m 

(1) Leçons d'Histoire nalurelie, page 528. Année 1841. 
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La seconde lutte est celle que les individus sou- 
tiennent entre eux pour la conquête de la Nourriture. 

i^ Le Climat, — La lutte contre le climat est peut- 
être la plus difficile. Des hivers rigoureux ont fait 
périr, en quelques pays, plus des cinq sixièmes des 
oiseaux. Ceux-là ont survécu qui, par leur plumage 
épais et un plus grand endurcissement à la famine, 
ont pu résister à Tinclémence de la saison. 

Dans les régions situées entre les tropiques, les Eu- 
ropéens succombent s'ils conservent leur régime de 
vie habituel. Pour lutter avec succès, ils sont con- 
traints de prendre les habitudes et le régime des na- 
turels. Les vêtements de laine et une nourriture sur- 
tout végétale deviennent une condition nécessaire de 
la vie. Au contraire, sous les climats glacés du pôle 
nord, le navigateur est obligé de se nourrir d'huile de 
baleine pour fournir à son sang l'indispensable 
chaleur. 

Lorsqu'on voyage du Sud au Nord, on remarque 
que certaines plantes, rares au milieu d'autres in- 
nombrables, croissent insensiblement jusqu'aux con- 
trées froides où elles régnent seules : les autres ont 
disparu. C'est qu'une légère différence de climat 
suffit pour donner la prépondérance. Une espèce a 
beau l'emporter sur une autre en multiplication, en 
végétation luxuriante, il suffit qu'elle résiste moins 
au froid pour que sa rivale la détrône et reste seule 
maîtresse du terrain. Aux confins des neiges éternel- 
les ou des déserts privés d'humus et d'eau, la lutte 
n'a plus lieu que contre la nature extérieure. 
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2"* La Nourriture. — Puisque les individus s'ac- 
croissent en progression géométrique, les aliments 
deviennent insuffisants. Il faut qu'un grand nombre 
périssent : c'est à cette dure condition qu'une race 
peut se [perpétuer. Ceux-là survivent qui ont sup- 
porté le mieux l'abstinence et la famine, ou qui dans 
la lutte pour la possession de la nourriture ont dû 
la victoire à une supériorité réelle de force physique, 
ou à une qualité d'un autre ordre telle que la ruse, 
l'industrie. Notre abeille, nouvellement importée en 
Australie, est en train d'exterminer rapidement la 
mélipone, petite abeille sans aiguillon qui y est indi- 
gène. La souris, qui était seule connue des anciens, a 
été, on ne sait trop à quelle époque, obligée de céder 
une partie de son antique domaine au rat noir ; et ce 
n'est probablement qu'à sa petitesse qu'elle a dû 
de ne pas être entièrement détruite. A son tour, le 
rat noir s'est vu attaquer, en Angleterre vers 1730 et 
en France vers 1750, par le surmulot, que les navires 
de commerce avaient apporté de l'Inde et de la 
Perse. Ce dernier, à peu près de même taille, mais 
plus fort et plus féroce, et surtout plus fécond, a 
presque entièrement anéanti l'espèce du rat noir, que 
l'on ne retrouve plus guère que dans les fermes et les 
moulins écartés (Doyère). 

IL — Parmi les conditions qui peuvent influer sur 
le résultat de la lutte des espèces entre elles, la fécon~ 
dite plus ou moins grande est celle dont l'importance 
est vraiment du premier ordre. 
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4 côté 4§ çelle-pi, l'çpij de robseryateur flpit par en 
apercevoir une miiltitude d'autres, particulières et 
loc?iles, mai? génératrices d'effets qui deviennent 
catises à leur tour. Ce sont les rapports {liutuels entre 
les êtres organisés. 

1** Avq^ntage de la fécondité pour me espèce. — La 
fécondité est Uïl (les i^ioyen^ le^ plus efficaces qu*ont 
les espèces pour ^^ passuccQUibey dans la concurrence 
vitale. Quand on so^ige à Teffr^yante consQrïimation 
que fait rhomme des poissons marins, 4 Tinnombrable 
quantité d'autres qui deviennent la proie des habi-r 
tants de la mer plus puissants qu'eux, on ne pourrait 
s'expliquer la nou disparition de leur race si l'on ne 
savait qu'il suffit de quelques femelles échappées au 
massacre pour repeupler les eaux. 

De même pour les plantes. Mille causes de destruc- 
tion les assiègent et les déciment, le climat, les insec- 
tes, les animaux. Elles n'ont de chances de survivre 
que si, par leur fécondité, elles parviennent à rompre 
en quelque endroit le percle fatal qui les entoure. 

§° Rapports mutuels entité les êtres organisés, — ? Les 
êtres, dans la nature, sont liés ensemble par les rap- 
ports les plus complexes et souvent les plus imprévus, 
n suffit du plus simple accident pour amener les 
changements les plus variés. En voici plusieurs exem- 
ples frappants : 

Pî^ns le comté de Stafford, en Angleterre, un 
pg^rent 4e Mt Darwin possédait un domaine qui ren- 
fermait une lande stérile et que la main de l'homme 
n'avait jamais remuée. Plusieurs centaines d'acres du 
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même terpain f^D^||teQclQs et plantés de pins d'Ecosse. 
Au bout da yuigtTpinq ans, le contraste entre Tenclos 
et la laude était remarquable, La lande était restée 
entièrement la même ; dans Tenolos florissaient douze 
espèo§s 4^ plantas, sans compter les graminées et les 
carex. («e ctti^geiQent dans la population des insectes 
devait enco|ie avoir été plus grand, car six espèces 
d'oiseaux insectivores étaient comnmns dans la plan- 
tation et n'habitaient point la lande qui, par contre, 
était fréquentée par deux ou trois espèces distinctes. 
Ainsi l'introduction d'un seul arbre avait entraîné 
celle d'espèces végétales; celles-ci avaient attiré de 
nonibreux insectes ; les insectes, à leur tour, avaient 
fixé plusieurs espèces d'oiseaux, dont ils étaient la proie . 
Au nord et au sud du Paraguay, le bœuf, le cbeval 
et le cbien sont naturalisés ; ils ne le sont pas au Pa-: 
raguay même. Cela provient de c^ qu'une certaine 
mouche, très-commune en cette contrée, dépose ses 
œufs dans le nombril de ces animaux nouveau*nés 
et les fait périr. Si les insectes ennemis de ces mouches 
parvenaient à les détruire en grande paHie, les bœufs 
pourraient se propager dans le pays. L^existence du 
bétail à l'état sauvage modifierait la végétation, qui, 
à son tour, affecterait le^ insectes : d'où une série d^ 
rénovations en cercles se croisant les uns les autres, 
comme ceux que laisse le sillage des navires. 

Plusieurs plantes ne peuvent être fécondées, et par 
conséquent se reproduire que si elles sont fréquen- 
tées par certains insectes. Ainsi, la visite des papillons 
est nécessaire à quelques orchidées pour mouvoir 



— 20 — 

leur pollen et les féconder. Le trèfle hollandais a 
besoin de rapproche des abeilles ; les tiges qui sont 
protégées contre ces insectes restent stériles. Les 
bourdons visitent seuls le trèfle rouge : les autres 
abeilles n'en peuvent atteindre le nectar, et les papil- 
lons n'ont pas assez de poids pour déprimer les ailes 
de la corolle. D'où il suit que si les bourdons s'étei- 
gnaient dans une contrée, le trèfle rouge finirait par 
disparaître. Or, le nombre des bourdons dépend 
beaucoup du nombre des mulots, qui détruisent leurs 
rayons et leurs nids. Plus des deux tiers d'entre les 
bourdons sont détruits de cette manière en Angle- 
terre. Le nombre des mulots dépend, à son tour, du 
nombre des chats. On a remarqué que, près des petits 
villages où abondent les chats, les nids des bourdons 
sont en grande quantité. Par conséquent, la présence 
d'un animal félin, dans un district, décide de la 
rareté ou de la multiplication d'une plante dans ce 
même district. 

III. — Conclusion. — Contemplée dans son en- 
semble, la terre apparaît comme un. vaste champ de 
bataille où les individus et les espèces se font, avec 
des fortunes diverses, une guerre acharnée, sans 
qu'au bout d'une longue série de siècles l'équiHbre 
des forces paraisse rompu. La concurrence universelle^ 
telle est la grande loi de la nature vivante. Et cepen- 
dant, à peine aujourd'hui l'esprit et la science de 
l'homme ont-ils pu découvrir quelques-uns des liens 
du vaste réseau. Ces considérations sont exposées par 
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Darwin avec vigueur et éloquence. <( Les anciennes 
ruines indiennes du midi des Etats-Unis, qui doivent 
avoir été autrefois dépouillées d*arbres , déploient 
maintenant la môme diversité et les mômes essences 
en même proportion que les forêts vierges environ- 
nantes. Quel combat doit s'ôtre livré, pendant de 
longs siècles, entre les différentes espèces d'arbres, 
chacune d'elles répandant annuellement ses graines 
par milliers! Quelle guerre d'insecte à insecte; et des 
insectes, des limaçons et d'autres animaux contre les 
oiseaux et les botes de proie : tous s'efforçant de mul- 
tiplier; et tous se nourrissant les uns des autres, ou 
vivant des arbres, de leurs graines, de leurs jeunes 
plants, ou des autres plantes qui d'abord couvraient 
la terre et empêchaient, par conséquent, la crois- 
sance des arbres! Qu'on jette en l'air une poignée de 
plumes, et chacune d'elles tombera à terre d'après 
des lois définies; mais combien le problème de leur 
chute est simple auprès de celui des actions et réac- 
tions des plantes et des animaux sans nombre qui ont 
déterminé, pendant le cours des siècles, les nombres 
proportionnels et les espèces des arbres qui croissent 
maintenant sur les ruines indiennes! 

» Batailles sur batailles se livrant constamment 
avec des succès divers ; et cependant l'équilibre des 
forces est si parfaitement balancé dans la suite des 
temps que l'aspect de la nature demeure le même 
pendant de longues périodes, bien qu'il suffise sou- 
vent d'un rien pour donner la victoire à un être or- 
ganisé au lieu d'un autre. Néanmoins notre igno- 
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rancè est si profonde fet notre présomption si haute 
qiie nous nous émerveillons d'apprendre la destruc- 
tion d'une espèce ; et parce que nous n'en voyons 
pas la causé, nous invoquons les cataclysmes pour 
désolèi* le monde, où inventons des lois sur la durée 
dès formes vivahtes. » 



CHAPITRE m 



LA SÉLECTION NATURELLE 



Lorsque rhomme veut créer une race capable de 
briller par une qualité déterminée^ il choisit (4) avec 
soin ceux des animaux qui déjà possèdent à un cer- 
tain degré la qualité voulue, et il les accouple. En 
vertu de la loi d'hérédité, cette qualité se fixe dans 
la progéniture et y prend d'ordinaire un épanouisse- 
ment croissant. Telle est la sélection de t homme ^ sélec^ 
tion méthodique et consciente* 

Puisque les individus ont à lutter, soit entre eux 
pour la possession de la nourriture, soit contre le 
climat et tous les accidents de la nature extérieure ; 
bref, puisque la concurrence vitale est la loi univer- 
selle, il est nécessaire que les uns succombent dans 
la lutte, tandis que les autres triomphent grâce à 

(1) En latin seligere^ choisir ; seleûtxo, choixi 
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des qualités particulières mieux appropriées aux con- 
ditions du combat. C'est à cette supériorité relative 
qu'ils doivent d'avoir survécu. En leur accordant cet 
avantage, la nature les a pour ainsi dire marqué de 
son sceau et choisi comme vainqueurs dans la bataille 
pour la vie. Telle est la «efec^ionna^wre/fe, conséquence 
nécessaire de la concurrence vitale. 

I. — Sélection de l'homme. — ((La nature fournit 
les variations ; l'homme les ajoute dans une direction 
déterminée par son utilité ou son capriôe. » (Darwin). 
Au XVIIP siècle, toutes les laines pures venaient 
d'Espagne. Le gouvernement français, voulant s'af- 
franchir de ce tribut, chargea Daubenton de créer 
avec les races françaises une laine aussi belle que 
celle des mérinos d'Espagne. Daubenton prit des bé- 
liers de Roussillon et les unit à des brebis de Bour- 
gogne. Les expériences se faisaient à Montbard, dans 
la Gôte-d'Or. La laine d'Espagne se distingue par 
quatre qualités : longueur, abondance, finesse, pu- 
reté. Les béliers du JEloussillon avait une laine longue 
de six pouces, les brebis de Bourgogne une laine de 
trois pouces. Dès la première génération, Daubenton 
obtint une longueur de cinq pouces. En choisissant 
pour chaque accouplement les sujets à laine plus lon- 
gue, Daubenton, au bout de sept à huit générations, 
avait obtenu une laine de vingt-deux pouces de lon- 
gueur. La toison du premier bélier pesait deux livres; 
celle du huitième en pesait douze. La finesse et la 
pureté furent obtenues dès les premiers accouple- 
ments. 



;' 
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Sous la main des éleveurs, Torganisation d'un ani- 
mal est comme une matière plastique que l'homme 
peut modeler au gré de sa fantaisie. On sait quel est 
le grand nombre des races de pigeons et quelles dif- 
férences profondes semblent les séparer, «c En trois 
ans, disait sir John Sebright, je reproduirai quelque 
plumage que ce soit. Mais il m'en faudra six pour 
obtenir la tête et le bec. » 

II. — Sélaetion de la nature. — Ce que l'homme 
fait d'une manière méthodique et consciente la na- 
ture le fait, à la longue, par l'action des lois qui ré- 
gissent le monde physique. Par naturty il faut enten- 
dre l'action combinée et le résultat complexe des lois 
naturelles; et par /où, la série nécessaire des faits 
telle qu'elle nous est connue aujourd'hui. 

Supposons une espèce de loups qui se nourrissent 
de divers animaux, prenant les uns par ruse, les au- 
tres par force, ceux-là par agilité. Supposons que, 
par suite d'une disette ou par toute autre cause, la 
seule proie restant dans la contrée soit le daim. Il 
s'ensuit que parmi les loups ceux-là seuls survivront 
à la famine qui joindront la force à la plus grande 
agilité. De là une descendance de loups dont la vi- 
tesse ira croissant par accumulation sélective. De là 
aussi et parallèlement la diminution progressive du 
gibier. Si, au contraire, la proie eût été un animal de 
haute taille, ce sont les loups doués d'un corps trapu 
et vigoureux qui eussent triomphé de la concur- 
rence vitale. 

9 
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Cette hypbthëse eilt depuis longtemps réalisée. Dans 
les ttidfitagneë de Gatskill aux Etats-Unis^ il existe 
deux Variétés dé loUps>L'utle^ dé forme élancée, assez 
semblable à nos lévriers, poursuit les bêtes fauves. 
L'autre, plus itlèlssive, attaqué fréquemment les trou- 
peaux. 

ni. — Différence entre la sélection de l'homme 
et la sélection de la nature. — i"" L'homme. — 
L'homiflé hë choisit qu'eti vue de son propre avau- 
tÂge. Il gàMë dâh^ Ift mdmé contrée les natifs de di- 
vers cliitlktl^ ; tl exercé rarement d'utie manière 
spéciale et convenable eUaque organe nouvellement 
abquis ; il tloùrHt deis mômes alimeUta un pigeon à 
bec coUt^t et Uti pigedn à bec long ; il expose au même 
climat les mdutdns à laine épaisse et les moutons à 
UiUé f at*é ; il ne piermet pad aux mâles les plus vi- 
gdUreUt de côihbattre pour s'approprier les femelles ; 
il tiô déti^Uit pas rigoureusenient tous les individus 
inférieurs ; mais autant qu'il est en son pouvoir de 
le faire, il protège en toute saison tous ses produits ; 
ehfiti, il (commence souvent son Action sélective par 
qUël(|ue forme à demi ihonstrueUse ou au moins par 
quelque modification assez apparente pdur attirer 
son attentioh ou pout* lui être immédiatement utile. 
En Un Ulotj rhomme choisit eiî vue de soh propre 
bien, cu Vue du bien de Thommex 

2" La mature, -^ La nature choisit seulement en 
vue du bien de l'être dofit elle preiid soin. Elle ac- 
corde son plein exercice à chaque organe nouvelle- 
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ment formé ; et l'individu modifié est placé dans les 
conditions de vie qui lui sont le plus favorables. Sous 
la loi de nature, la plus insignifiante différence de 
structure ou de constitution suffit à faire pencher la 
balance presque équilibrée des forces ; elle peut ainsi 
se perpétuer. Les caprices de Thomme sont si chan- 
geants, sa vie est si courte, comment ses produc- 
tions ne seraient-elles pas imparfaites en comparai- 
son de celles que la nature peut perfectionner 
pendant des périodes géologiques tout entières! 
Journellement, à toute beqre et h twers le monde 
entier, la sélection naturelle scrute chaque variation, 
.môme la plus imperceptible, pour rejeter ce qui est 
mauvais, conserver et ajouter tout ce qui est bon. 
Elle travaille ^insi, insensiblement et en silence, 
partout et toujours, Jès que l'opportunité s'en pré- 
sente, au perfectionnement de chaque être, par rap- 
port à ses conditions d'ej^istenco. Nous ne voyons 
rie^ de ces lente§ et progressives transformations 
jusqu'^ ce que la main du temps les ait marquées de 
son empreinte ; et môme alors, nos aperçus i^ travers 
les incommensurables périodes géologiques sont si 
incomplets que nous voyons seulement une chose : 
c'est que les formes vivantes sont différentes aujour- 
d'hui de ce qu'elles étaient autrefois. 



1 



CHAPITRE IV. 



CAUSES DE SELECTION NATURELLE 



I. — Le climat ou milieu ambiant (1). — Le cli 
mat est une des causes les plus énergiques de sélec- 
tion. Dans les plantes, son action se fait «surtout sentir 
sur le système végétatif: elle affecte plus difficilement 
le système reproducteur. Aussi la constance relative 
de celui-ci est-il un des meilleurs indices pour la clas- 
sification. Le système végétatif d'une plante comprend 
les caractères de glabréité ou de pilosisme, la pré- 
sence ou l'absence d'un produit cireux, l'existence 
de racines fibreuses ou pivotantes, courtes ou prolon- 
gées, sèches ou tubéreuses, les feuilles entières ou 

(1) Tout d'abord Darwin n'a pas accordé au climat toute 
l'influence qu'il a réellement sur les variations des êtres orga- 
nisés. Plus tard, l'illustre naturaliste s'est rapproché davan- 
tage, sur ce point, de la doctrine d'Etienne GeofiElroy Saint- 
Hilaire. 
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finement découpées, laminaires ou charnues, à sto- 
mates nombreux ou rares, à épiderme mince ou cal- 
leux. 

1" Un sol riche, ombragé et humide, élève la taille, 
fait prédominer les parties foliacées sur les organes 
reproducteurs. Chaque espèce possède ainsi une va- 
riété umbrosa, 

2** Un terrain sableux, aride, insolé, produit des 
effets opposés : brièveté de la taille, sécheresse des 
tissus, coloration plus intense, villosité plus pro- 
noncée. 

Lorsque les excitants et les aliments de l'organisme 
font simultanément défaut, les dimensions des indivi- 
dus se trouvent tellement réduites qu'il en résulte des 
nains. (Variété segetalis,) 

3° Lorsque la chaleur a fait défaut ou que le vent a 
sévi, la plante rabougrie, déprimée, semble ne pou- 
voir se détacher de la terre qui la nourrit, f échauffe 
et l'abrite. Elle est constituée par une simple rosette 
de feuilles, du milieu de laquelle se détache à peine 
un style florifère, raccourci, portant deux ou trois 
fleurs en apparence sessiles : c'est la variété alpine. 

4** L'immersion continue dans l'eau détermine des 
changements remarquables. Les feuilles s'allongent et 
se découpent souvent en divisions capillaires, c'est la 
variété aquatilis. 

5* L'eau salée, l'atmosphère maritime produisent 
une taille plus courte et plus robuste, des plantes tra- 
pues, munies de tiges ou de feuilles charnues, succu- 
lentes, souvent glabres, quelquefois pourtant plus 

2. 
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cb*irgée3 de poils que 4aP3 }qs types. C'est la variété 
mçLritirae, 

L'action du milieu ambiant sur les animaux est non 
moins puissante, 

\ ** Action du froid. — Le froid stiiïiule la sensibilité 
et la circulation papillaire de la peau ; il augmente 
l'hématose cutanée et la chaleur périphérique, pro- 
voque à l'exerpice musculaire et çonséqueniment à la 
dépense du cqmbustible, aiguise l'appétit et rend plys 
actives les fonctiops digestives. Il appelle ainsi des 
aliments plus substantiels et favorise la nutrition. En 
définitive, il (jéveloppe la niassp du corps et crée le 
tempérament sanguin, 

2^* Action du chaude r— I^'air, dilaté par la chaleur, 
fournit à chaque inspiration pulmonaire une moindre 
quantité 4*QXygèue. Par conséquent, la combustion des 
aliments ne peut se faire que d'une manière incom- 
pl^tp, Il §st (Jonc nécessaire que le foie secrète une 
qnantité plus considérable de bile afin d'éliminer les 
n^fttières incomburées, Cette sécrétion active amènQ 
nn plus grand déyeloppenaent de l'organe sécréteur ; 
d'où le tempérament hépatique propre aux peuples 

tropipau^ (i), 

Quels que soient son génie et ses inépuisables res- 
sources, il faut que l'Européen, devenu habitant des 
régions polaires, prenne quelque chose de l'Esqui- 
mau ; ou , transplanté sous les tropiques , qu'il se 
plie dans une certaine mesure aurégimedesAfricains. 

(l) Ad. Guî)ler. Préfqce d'âne réforme des espèces. 
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L'ftGtion ippessantp du PU«Pat sur los ppgJtnes éjère, 
abaisse ou pervertit les actes physiologiques. Consé- 
cutivement les phénomènes nutritifs et plastiques 
subissent up changement analogue, car l'activité dos 
fonctions est le véritable régulateur de la nutrition, 
î^'organisme, pour résister à pression extérieure, réa- 
git avec force. Cette lutte engendre, h la longue, des 
altérations de forme, d'étendue, de rapports. L'habi- 
tude les flxe, l'hérédité les transmet, et voilà une race 
nouvelle créée, Si lentes que soient le* variations pro- 
duites par 1^ climat, il n'en est pas moins vrai que 
son inQuepce, toujours en exercice, finit par Otre 
irrésistible. Varier ou mourir, telle est, en acclima- 
tation, la loi de sélection. 

IL — La nourriture. — On a vu précédemment 
que la progression géométrique de la multiplication 
des animaux engendrait pour la possession de la nour- 
riture une terrible concurrence. La lutte entre les 
individus de môme espèce est beaucoup plus intcpse 
qu'entre 4eux espèces différentes. En effet, habitant 
les mômes districts, ayant les mômes besoins, exposés 
aux mômes dangers, ils doivent, pour triompher, 
mettre h profit les moindres variations qui leur soient 
en quelque chose avantageuses. Entre la souche pri" 
mitive et les races élues qui ont progressé dans des 
directions exclusives et diverses, l'écart est devenu si 
grand qu'en l'absence des types intermédiaires, il est 
difficile, souvent impossible, de croire à une commu- 
nauté d'origipe. 
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m. — L'habitude et rezercice. — D'un autre 
côté, la nature de l'aliment et la manière de s'en 
saisir entraînent souvent l'exercice presque exclusif 
d'un organe, tandis que les autres sont inactifs ou, 
du moins, peu employés. La sève réparatrice de 
^'aliment se fixe de préférence là où est le siège de 
l'activité. Il s'ensuit que l'organe en fonction conti- 
nuelle acquerra un développement supérieur, et que 
les autres, en vertu de la loi du balancement des 
organes, s'atrophieront en proportion même de ce 
que le premier aura gagné. L'hérédité fixe les modi- 
fications acquises ; l'action continue de l'habitude et 
de l'exercice rend de plus en plus grande la diver- 
gence entre les organes, si bien que quelques-uns 
deviennent rudimentaires, témoins incontestables 
d'une antique et commune origine. C'est ainsi que la 
nécessité de saisir l'aliment engendre l'exercice et 
l'habitude, qui, à leur tour, sont une cause de varia- 
tion et partant de sélection. 

Gomme exemple de variations dues à l'exercice, 
Darwin cite un fait très-curieux. Dans l'île de Madère, 
certains coléoptères sont à peu près dépourvus d'ailes, 
tandis que d'autres en ont de très-vigoureuses. Ce 
phénomène est dû à la violence du vent de mer. En 
effet, parmi les coléoptères, les uns ont renoncé à 
lutter contre lui : ils se tiennent bien cachés jusqu'à 
ce que le vent tombe. De là l'atrophie de leurs ailes, 
qu'ils n'exercent plus. Les autres, au contraire, ont 
persisté victorieusement ; et leurs ailes, fortifiées par 
l'exercice, ont acquis un plus grand développement; 
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Chez quelques crabes, qui vivent habituellement 
dans l'obscurité, le pédoncule oculaire demeure, 
quoique l'œil soit enlevé. « Le support du télescope 
est encore là, mais le télescope avec ses verres est 
perdu. » Darwin attribue cette perte des yeux au 
défaut d'exercice. 

IV. — La possession des femelles. — « Les mâles 
sauvages, dit Livingstone, n'obtiennent la possession 
des femelles qu'après avoir vaincu leurs rivaux. Il 
n'en est pas qui ne portent les cicatrices des blessures 
reçues dant le combat. » La lutte pour la possession 
des femelles est donc une cause de sélection. Généra- 
lement, ce sont les mâles les plus vigoureux qui 
l'emportent, et par conséquent, qui laissent une 
postérité plus nombreuse en éliminant à la longue 
leurs rivaux. Mais dans des cas fréquents, la victoire 
dépend moins de la supériorité des forces que des 
armes particulières que l'individu possède. Un cerf 
sans cornes, un coq sans éperon, auraient peu de 
chances de laisser une postérité. En permettant 
toujours au vainqueur de reproduire sa race, la 
sélection naturelle peut, à l'aide du temps, donner 
aux races des cornes plus dures, un éperon plus 
acéré, bref, les qualités qu'en peu d'années l'homme 
obtient par une sélection méthodique. 

Chez les oiseaux, la lutte offre souvent un caractère 
plus paisible. Dans la famille des paons, chez les 
merles de la Guyane et les oiseaux du Paradis, c'est 
la beauté du plumage ou la séduction du chant qui 
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décide le cJ^qU de la femelle. Après une longue série 
d'années, les races acquièrent d'elles-mêmes, par ce 
moyen, Téclat du plumage ou la mélodie de la voix, 
tandis que nous obtenans promptement le même ré- 
Bultat par des croisements imposés. 

V. — Rapports mutuels entre tous les êtres or- 
ganisés. — A ces causes générales de sélection, se 
joignent un grand nombre de causes particulières qui 
proviennent des rapports mutuels entre tous les êtres 
organisés. Le trèfle rouge, par exemple, ne peut être 
fécondé que par les bourdons; le trèfle hollandais 
Test par les abeilles. 8i, dans une contrée, les abeilles 
viennent à périr victimes d'une épidémie ou d'uue 
fomine, le trèfle hollandais succombera devant son 
heureux rival. Que si, au contraire, les bourdons sont 
détruits par une population anomale de mulots, le 
trèfle rouge cédera la place au trèfle hollandais, La 
sélection sera due ainsi aux relations entre végétaux 
et insectes. Il est clair que, réciproquement, la dispa- 
rition de végétaux, nourriture principale d'animaux 
ou d'insectes, donnera à ces derniers l'infériorité dans 
la lutte, et, de chute en chute, amènera leur des- 
truction. 
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CHAPITRE V 



CONSEQUENCES DE LA SÉLECTION NATURELLE 



1'® série. — Histoire naturelle. 



I. — La divergence de caractères. — Supposons 
que deux amateurs remarquent chez les pigeons, le 
premier un bec plus long, le second un bec plus 
court. En vertu du principe connu que nul amateur 
ne prise les types intermédiaires, mais seulement les 
extrêmes, Tun et l'autre continuent de choisir et de 
multiplier les oiseaux dotés d'un bec de plus en plus 
long ou de plus en plus court. Au bout d'un nombre 
considérable d'années, que sera-t-il arrivé ? C'est que, 
par l'accumulation successive des difiPérences, on 
aura créé deux espèces de pigeons tellement diver- 
gentes de caractères, qu'au premier abord on niera 
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qu'elles soient sorties de la même souche. D'autant 
plus que, négligés, les types intermédiaires auront 
disparu. 

Cette expérience n'est pas une pure hypothèse, ni 
propre exclusivement à tel organe, à tel animal; les 
Anglais l'ont faite non-seulement sur les pigeons, 
mais encore sur leurs chevaux. Ils ont des chevaux de 
course effilés, élégants, légers ; ils ont des chevaux 
de traits lourds, massifs, lents, mais vigoureux. Tou- 
tefois la divergence de caractères ne se manifeste 
nulle part peut-être avec autant d'énergie, au dire 
même de Cuvier, que dans nos races de chiens. Quoi 
de plus dissemblable qu'un terre-neuve et un terrier, 
qu'un lévrier et un bouledogue ? Et cependant ces 
espèces si diverses descendent d'un même couple. 

Ce qui est vrai de la sélection de l'homme, ne l'est 
pas moins de la sélection naturelle. Dans la lutte 
contre le climat ou pour la nourriture, les espèces 
doivent sans relâche se plier aux conditions mêmes 
du combat. Varier ou mourir, telle est la loi de la 
concurrence vitale. Or, une variation, qu'est-ce autre 
chose qu'une divergence de caractère? Comme la néces- 
sité de variations continues est permanente, la diver- 
gence de caractères va toujours croissant, si bien 
qu'à la longue il en résulte un écart considérable en- 
tre le type primordial et le type extrême. 

Mais si la divergence des caractères due à la sélec- 
tion naturelle se manifeste aussi bien que la diver- 
gence provenant de la sélection de l'homme, elle se 
distingue toutefois de cette dernière en ce qu'elle 
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passe graduellement d'une variation à une autre va- 
riation ; tandis que la sélection méthodique et con- 
sciente, sous la main prévoyante et industrieuse de 
rhomme, procède par de véritables bonds. 

D'autre part, l'homme a une vie d'une infime briè- 
veté ; le champ de ses expériences est extrêmement 
borné. La sélection naturelle, au contraire, n'est li- 
mitée par aucun de ces obstacles ; elle a pour auxi- 
liaires l'immensité de la terre et l'infini du temps. 
Aussi, malgré la lenteur de sa marche, elle doit en 
définitive et nécessairement produire des divergences 
mille fois plus grandes que ne peut le faire le génie 
humain, lequel étouffe dans les étroites limites de la 
vie et de l'espace. 

La divergence des caractères y conséquence immédiate 
de la sélection naturelle, est la pierre fondamentale 
sur laquelle repose la Théorie de Darwin. Pour Dar- 
win, une variété est une espèce naissante, une espèce en 
voie de formation; le genre est l'espèce éloignée de sa 
souche : il n'y a pas diversité d'origine, mais une simple 
divergence de caractères. 

IL — Extinction d'espèces. *— Lorsque k lutte a 
lieu contre le climat seul, l'issue en peut être fatale 
pour un nombre considérable d'individus, mais noti 
pour l'espèce entière, qui par le fait même de l'habitat 
est supposée, dans son ensemble, capable de résister 
aux intempéries. Un fléau déchaîné subitement ou un 
changement non expliqué de température générale, 
comme il y en a peut-être eu dans les temps préhisto- 
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riques, pourrait seul causer la destruction d'une e:»- 
pècç. Et encore serait-il possible à celle-ci, dans le der- 
nier cas, d'échapper à la destructiop par les migra- 
tions progressives. Inutile de sigpaler l'anéantissement 
d'espèces par l'homme : ce pl^énomène, plus d'une fois 
répété (étante f dinomis), n'a rien 4 denteler avec la sé- 
lactioii Qa^urel^. 

M^ la obose est bien diiTérente lorsque le combat 
sa livre entre deux espèces qui se disputent le même 
^me^t. Supposons uue Ue peuplée de ruminants, 
qui pa^nt les herbages, et- de troupeaux de porcs, 
qui §e uuuf rissent d^ glauds et de rapines. Il est évi- 
dent que la concurrence vitale ne peut s'établir 
qu'autre ]§s individus de la mÈfap espèca, alprs que 
1a progression géométrique de la population u'est 
plUj» en rapport avec la quautité d'alimeuts. Uue 
i|()ultitude plus ou moins grande d'individus supcoru- 
liront, mais l'espèce survivra 4pns9ante : elle n'au^'^ 
perdu qua son trop plein» Mais, par hypothèse, in- 
troduisons dans cette même île, au lieu 4e porcs, 
une b^n4e de chevaux* A l'instapt môme, par suite 
ide l'égale nécessité du fourrage, commcucer^ unc 
adepte concurrence entre les chevaux et les rumi- 
^^ts. L^ victoire appartieudra k l'espèce 1^ plu» 
cpuri^j^ause ou la plus eudurcie i^ i^^ famine. L'autre 
diminuera et finira par s'éteiudre. 

La /Bonjcurrenjca sévit entre tous les êtres souvent 
pour l«s ojiotifs las plij^ extraordinaires. Nous ayops 
iéih vu qu«, daus certaiues contrées, le sort d'une 
espèce de trèfle est lié au nombre des chats du voi- 
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sinage. Voici un autre exemple non moins intéres- 
sant : L'homme qui a inventé l'emploi de la soie 
pour les chapeaux a probablement sauvé les castors 
d'une destruction complète! Lord Milton et le doc- 
teur Gheadle, dans leurs Voyages au Canada, racon- 
tent que, par suite de la guerre acharnée faite aux 
castors dans un but commercial, on prévoyait pour 
cette espèce une disparition prochaine. Tout à coup 
la découverte européenne suppriiùe les demandes du 
commerce ; le castor, laissé en paix, eut bientôt peu- 
plé les lacs d'une postérité aussi abondante que dans 
les siècles passés. A coup sûr, l'honnête chapelier, 
auteur de la découverte, ne se doutait pas du service 
qu'il rendait aux rongeurs canadiens. 

Il ne faut pas croire que l'infériorité des moyens 
de résistance soit une cause absolue d'extinction gra- 
duelle pour une espèce. De ce que la gazelle du nord 
de l'Afrique est hors d'état de résister au lion de 
l'Atlas, il n'en résulte pas que l'espèce gazelle doive 
s'éteindre dans cette partie du Vieux-Monde. En 
effet, sans parler de la légèreté à la course et de la 
vigilance propre à la gazelle, un fait vient com- 
penser pour l'ensemble de l'espèce les immolations 
d'individus devenus la proie des lions : c'est la fécon- 
dité. Darwin a beaucoup insisté sur l'avantage que 
donne la fécondité dans la concurrence vitale. Au 
demeurant, entre l'espèce destructive et l'espèce qui 
lui sert d'aliment, une sorte d'équilibre s'établit, 
grâce aux effets réparateurs de la fécondité. D'autant 
plus que si la proie devenait rare, l'espèce carnî- 
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vore, moins repue, serait aussi moins apte à la re- 
production, selon la judicieuse remarque de 
M. Gubler dans son excellente Préface à vne Rifwme 
des Espèces. En résumé, les chances d'extinction 
pour une espèce sont d'autant plus grandes, que ses 
ennemis sont plus nombreux et moindre sa fécon- 
dité. 

m. — Les espèces éteintes ne reparaissent plus. 

— Ni les espèces isolées, ni les espèces groupées ne 
peuvent reparaître, une fois éteintes. En effet, issues 
d'un progéniteur commun, elles se sont séparées en 
espèces, uniquement parce que les différences se sont 
accumulées lentement, sous l'action modificatrice des 
conditions changeantes de vie. Gomment pourraient- 
elles reparaître? Il faudrait pour cela que de l'ancêtre 
commun sortît une nouvelle variété passant par les 
mêmes conditions d'existence. Or, d'une part, l'an- 
cêtre commun, en vertu même de la loi de sélection, 
a succombé pour faire place à des rejetons mieux ap- 
propriés. D'autre part, les modifications accumulées 
par la sélection ont marché parallèlement aux modi- 
fications survenues dans les conditions d'existence. 
Par conséquent, puisque aucune des causes créatrices 
d'une espèce ne reste et ne peut exister, il est impos- 
sible qu'une espèce reparaisse. Le Mammouth est 
mort : on ne reverra plus le Mammouth. Si Dauben- 
ton a pu créer des mérinos, c'est que le mérinos et le 
mouton français ne diffèrent que par des caractères 
superficiels, longueur et finesse de la laine. L'orga- 
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nisme est le même. Du reste, pour obtenir, à force 
d'expérienees et d'années, des produits très-voisins 
mais jamais identiques, il faut que Thomme crée un 
milieu artificiel, des habitudes artificielles. Et encore 
est-il nécessaire qu'il ait sous la main la souche d'où- 
sont nées les variétés. Les lois physiques ne peuvent 
pas rétrograder, ni, pour la satisfaction d'une fantaisie, 
remettre la nature dans les conditions favorables à la 
seconde éclosion d'une espèce disparue* Elles gou- 
vernent ; les espèces naissent^ grandissent et succom- 
bent^ laissant la place à d'autres qui subiront les 
mêmes vicissitudes, tandis que la nature impassible 
continue sa marche en semant également sur ses pas 
et la mort et la vie. 



IV« — ' Lm GOUObM géologiques intermMiftires 
doivent oontenir dos ospéoos iniormédiairos. — 
Puisque la divergence des caractères s'opère par gra- 
dations, il s'ensuit qu'étant donné deux types ex- 
trêmes séparés par plusieurs couches géologiques, 
on doit retrouver dans les couches intermédiaires les 
représentants organiques qui lient, comme par une 
suite continue d'anneaux, les deux extrémités de la 
chaîne spécifique. De là pour le géologue une sorte 
de méthode très-utile dans les déterminations qu'il 
est appelé à faire. Elle lui permet, en effet, d'estimer 
relativement l'âge des terrains par l'inspection des 
différences qui séparent les types d'une môme espèce» 
Qt réciproquement de prévoir les différepces méaieis 
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des types que peuvent receler les terrains intermé- 
diaires. 

1"* Si une espèce moderne est identique h une 
espèce ancienne, on en conclut que cotte espèce 
parvenue à nous doit se trouver sans modification dans 
chaque couche géologique. Par exemple, les lingules 
deTépoque silurienne, existant aujourd'hui dans nos 
mers, se retrouvent sans variations dans les périodes 
géologiques intermédiaires. 

2° Si une espèce, origine de plusieurs autres, a 
péri, elle aura d'autant plus de ressemblances avec 
ses descendants, et ces derniers entre eux, que les 
couches géologiques seront plus voisines; et d'autant 
plus de différences que les couches seront plus dis- 
tantes. Cette conséquence se vérifie à chaque décou- 
verte faite en paléontologie aussi bien pour les ani- 
maux que pour les coquillages. C'est ainsi que les 
cératites , mollusques voisins des ammonites , peu- 
plaient le trias, tandis que les ammonites ont habité 
le terrain immédiatement supérieur, c'est-à-dire le 
terrain jurassique. 

3° Si d'un tronc commun plusieurs branches sont 
sorties qui, à leur tour, seront ramifiées, il en résulte 
que les caractères distinctifs iront en divergeant d'au- 
tant moins que les rameaux se rapprochent de plus 
en plus de leur commune origine. Ainsi des rumi- 
. nants et des pachydermes. Les périodes géologiques 
doivent donner et ont donné dans ces deux ordres, 
au fur et à mesure que l'on remonte la série, des 
espèces participant davantage à des caractères com- 
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muns. C'est ainsi que s* est comblée la lacune immense 
qui existait entre le cochon et le chameau. 

V. — Dans une contrée isolée, les espèces ac- 
tuelles doivent descendre des espèces fossiles. — 

Si les espèces proviennent de variations accumulées 
par sélection, la conséquence est que les fossiles 
doivent être les ancêtres des races existantes. Cette 
prévision est confirmée par des faits nombreux. 
L'Australie est la grande patrie des Marsupiaux. Or, 
les mammifères fossiles qu'on trouve dans les carer- 
nes australiennes sont des fossiles étroitement alliés à 
ceux qui vivent aujourd'hui. On sait à quel point les 
éd entés caractérisent la faune moderne du Brésil. Ce 
pays est la patrie des paresseux {bradypus)^ des tatous 
(dasypus), des fourmiliers {myrmécophaga). Or, c'est 
aussi dans ce pays qu'on a trouvé les genres éteints, 
si extraordinaires, qui tous appartiennent î\ ce même 
ordre des Édentés : le mégathérium, le mylodon, le 
mégalonyx, le glyptodon et plusieurs autres {Agassiz. 
De l'Espèce). L'illustre Owen a montré que cette loi 
de succession des types s'appliquait aussi aux oiseaux 
gigantesques de la Nouvelle-Zélande. Il a i^ême 
étendu la généralisation aux mammifères du Vieux 
Monde. C'est là, en effet, qu'on trouve les éléphants, 
les singes, les lions, etc.; et si quelques-uns de ces 
fossiles ont été découverts dans l'Amérique du Nord, 
c'est que ces animaux avaient réussi à pénétrer dans 
l'Amérique par le détroit de Behring alors qu'une 
élévation du terrain reliait le continent américain à 
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TEurope. Cette parenté entre les types fossiles et 
les espèces présentes, dans les contrées où Témigra- 
tion était difficile ou même impossible, est à la fois 
une conséquence et une preuve de la théorie de Dar- 
win. 

IP Série, — Philosophie zoologique. 

I. — Natura non facit saltum (La nature ne fait 
pas de saut). — La nature ne fait pas de saut, tel est 
l'axiome d'histoire naturelle, dont la vérité est confir- 
mée par chaque découverte de la science moderne. 
Il est la conséquence nécessaire de la, sélection natu- 
relle. Que dit celle-ci? Les espèces sont les descen- 
dants modifiés d'un progéniteur commun par voie de 
variations graduelles et accumulées. Par conséquent, 
entre elles et le progéniteur commun la chaîne doit 
être continue. Si la terre pouvait rendre à la vie 
toutes les races qu'elle a englouties, pas un anneau 
ne manquerait aux diverses séries : Natura non facit 
saltutn. 

II. — L'unité de plan. — L'unité de plan est cette 
ressemblance fondamentale que Ton rencontre dans 
la structure de tous les êtres organisés de la même 
classe. Cette ressemblance paraît complètement in- 
dépendante de leurs habitudes de vie. La main de 
l'homme faite pour saisii* et toucher, et la griife de la 
taupe destinée à fouir la terre, la nageoire du mar- 
souin et l'aile de la chauve-souris de même que le 

3; 
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membre antérieur du cheVal, sont coft&tMitu atii* le 
même plan primitif, c'est-à-dii'e renferment des os 
semblables, placés datis la même position relative. 
Rleh li'est plus différent, eu appareiice, quô la longue 
trompe roulée en spirale du papillon-sphynx, celle 
des abeilles ou des hémiptères si singulièrement re- 
ployée, et les grandes mâchoires d*uncoléoptère. Ce- 
pendant tous ces organes si divers et destinés à de si 
différents usages 8.)nt fol*toés au moyen d*un nombre 
itiflni de modifiications d'une lèvre supérieure, de 
mandibules et de deux paires de mâchoires. Des lois 
analogues gouvernent la structure et les membres 
des Ci^ustacés. 11 ett est encore de même dans les 
fleurs des végétaux. 

Quelles que soient les restrictions qu'on impose à 
la théorie de sélection naturelle ; quand même on li- 
miterait son pouvoir à la création d'espèces dans le 
cercle limité d'un seul genre, l'unité de plan ou de 
type n'en reste pas moins une conséquence rigou- 
reuse de la sélection. En effet, si toutes les espèces, 
dans un même genre, descendent d'un même progé- 
niteur, il est nécessaire qu'elles aient la même struc- 
ture. L'unité d'origine a pour Corollaire inévitable 
l'unité de plan. 

Ht. -^ La loi des eoûditionii d'existence. — 

« Comme rien ne peut exister, dit Cuvier, s'U ne 
réunit les conditions qUi rendent son existence pos- 
sible, les dllKrenteâ parties de chaque être doivent 
être cooinionnées de manière à tendre possible l'être 
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total, non-seulement en lui-même, mais dans ses 
rapports avec ceux qui l'entourent. » Telle est la loi 
des conditions d'existence. Celte loi 'agit toujoui^s, 
soit par les adaptations actuelles des parties variables 
de chaque être à ses conditions de vie organiques ou 
inorganiques, soit au moyen d'adaptations depuis 
longtemps effectuées pendant quelqu'une des longues 
périodes géologiques écoulées. Or, ces adaptations 
actuelles ou acquises, qu'est-ce autre chose que les 
effets nécessaires de la sélection naturelle sous l'ai- 
guillon puissant de la concurrence vitale, et transmis 
aux descendants en vertu de la loi d'hérédité ? 

Vf. — Le progrès organique. — La sélection na- 
turelle agit exclusivement pour la conservation en 
accumulant peu à peu les variations accidentelles qui 
peuvent être avantageuses à l'individu dans les con- 
ditions d'existence où il est appelé à vivre. Elle a 
donc pour résultat final que toute forme vivante doit 
devenir de plus en plus parfaite, relativement du 
moins à ses conditions d'existence. Or, ce perfec- 
tionnement continuel des individus organisés doit 
inévitablement conduire au progrès général de l'or- 
ganisme parmi la pluralité des êtres vivants répandus fi 
la surface de la terre. 

Observation. — On voit par ces considérations avec 
quelle prudence et quelle réserve Darwin touche à 
cette difficile question du progrès organique. Qu'est-ce, 
en effet, que le progrès? Quelle part l'intelligence 
doit-elle y prendre, et quelle part la force matérielle 
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et physique? Problême ardu, dont la solution im- 
plique au fond et préalablement celui même de l'u- 
nivers, du pourquoi et du comment des chosesl Croyant 
ou philosophe, théiste ou panthéiste, chacun donnera 
une définition concordant avec sa manière d'envi- 
sager la nature, et par conséquent rien ne sera plus 
dissemblable que ces définitions respectives. Cepen- 
dant si, écartant le côté intellectuel où éclatent sur- 
tout les divergences d'appréciations, on restreint la 
question au seul domaine physique, c'est-à-dire à la 
vigueur des membres et à leur meilleure appropria- 
tion, on peut trouver alors un assentiment presque 
général à la règle qu'ont adoptée les plus grands na- 
turalistes pour mesurer le progrès organique ; Divi- 
sion physiologique du travail ou localisation de chaque 
faculté dans un organe particulier. 



CHAPITRE VI 



t 



FAITS EXPLIQUÉS PAR LA SÉLECTION NATURELLE 



L— La distribution g6ographiqa« des êtres or- 
ganisés (1). — Lorsqu'on parcourt les deux Améri- 
ques, du nord au sud, on rencontre les conditions lo- 
cales les plus opposées : des districts humides, des dé- 
serts arides, de hautes montagnes, des plaines her- 
beuses, des forêts, des marécages, des lacs, de gran- 
des rivières et presque toutes les températures pos- 
sibles. Or, il n'est pas une seule de ces conditions qui 
ne se trouve également dans l'Ancien-Monde. Com- 
ment expliquer la dissemblance entre la faune amé- 
ricaine et la faune du Vieux-Monde? Sans doute 
la faune américaine se divise et subdivise en une foule 
d'espèces bien distinctes ; mais ces espèces, malgré 

(1) Voir Milne-Edwards. Zoologie élémentaire, page 603 et 
suivantes/ 
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leurs caractères tranchés, ont cependant dans leur 
ensemble un air de famille. De même pour la faune 
de Tancien continent. La théorie des créations indé- 
pendantes est impuissante à donner cette explication. 
Celle-ci découle naturellement de la théorie de sé- 
lection en s'appuyant sur deux faits : 1** les barrières 
naturelles ; T les migrations. 

i"" Barrières naturelles, — Les barrières naturelles 
sont de deux sortes : les barrières physiques ou mé- 
caniques, telles que les monts élevés, les bras de 
mer, etc. ; les barrières physiologiques^ et, en pre- 
mière ligne, la température inégale des diverses 
régions du globe. 

Quant aux barrières physiques, il est évident que 
les oiseaux et les poissons doivent être, parmi les 
espèces douées de locomotion, celles qui sont le moins 
enfermées dans une zone particulière, soit sur terre» 
soit ett met. On peut donc s'attendre et on trouve, 
en effet, une grande dissémination de ces espèces 
dans toutes les parties du globe. Les reptiles, au 
contraire, sont pour la plupart cantonnés dans des 
limites étroites : Il en est de même pour les mollus- 
ques et les crustacés. 

Quant aux barrières physiologiques, certaines es- 
pèces peuvent supporter également bien un froid in- 
tense et les chaleurs tropicales : Thomme et le chien, 
par exemple ; aussi on les trouve partout. D'autres, 
au contraire, ne peuvent exister que sous l'in- 
fluence d'une température déterminée. Ainsi les 
singes, qui pullulent dans les régions tropicales. 
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* meurent presque tous de phthisio lorsqu'ils se trou- 
vent exposés au froid et à l'humidité de nos climats. 
D'autre part, le renne, qui supporte si bien les ri- 
gueurs du long et rude hiver de la Laponie, souffre 
de la chaleur à Saint-Pétersbourg, et succombe en 
général à l'influence d'un climat tempéré (Milne- 
Ëdwards). 

Ces notions préliminaires exposées^ appliquons la 
théorie de sélection à l'explication du caractère par- 
ticulier qui distingue la faune respective de l'Amé- 
rique et de l'Australie. Ces deux continents sont 
séparés chacun du reste de l'univers habité. Donc 
les espèces issues d'un progéniteur américain ou 
australien n'ont pu se mélanger aux espèces exoti- 
ques ; par conséquent, elles ont dû conserver cette 
physionomie originale qui frappe si vivement le 
naturaliste européen. 

Il est bien entendu que cette séparation entre les 
divers continents a pu n'être pas absolue en toute 
époque. Rien ne s'oppose à ce qu'une communication 
entre deux terres fermes ait existé pendant un temps 
plus ou moins long; puis, qu'un affaissement ou 
toute autre cause géologique l'ait fait disparaître. Si 
restreinte qu'on la suppose, cette période de temps a 
pu permettre à quelques animaux de l'ancien conti- 
nent, par exemple, de pénétrer dans l'Amérique du 
Nord. C'est ainsi que l'on y trouve des espèces com- 
munes aux deux mondes, l'ours blanc, le renne 
le castor, l'hermine, le faucon pèlerin, l'aigle à tête 
blanche, etc. En général, ces migrations ne s'étendent 
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guère au-delà d*une certaine limite, autant qu'on en 
peut juger par les fossiles jusqu'à présent découverts. 
Ainsi s'explique la présence des ossements du mam- 
mouth sibérien, rares au Canada, mais abondants à 
mesure qu'on se rapproche du Nord. Il est certain, 
en effet, que là où est le détroit de Behring, un isthme 
reliait l'Amérique à la Sibérie. La présence insolite 
d'animaux de l'ancien continent au milieu de la 
faune propre à l'Amérique est précieuse pour le 
géologue. Elle lui permet d'assigner avec uneprécision 
relative l'époque oh l'exhaussement du terrain livra 
passage aux mammouths, et celle où l'affaissement 
du même terrain donna naissance au détroit de 
Behring. 

L'absence ou la présence de certains animaux dans 
les îles océaniques trouvent dans la Théorie de Dar- 
win une explication naturelle. 

1® Les îles océaniques sont dépourvues de batra- 
ciens (grenouilles, crapauds, salamandres), et cepen- 
dant le climat leur convient très-bien, puisque, 
introduites par l'homme aux Açores, les grenouilles 
s'y sont multipliées au point d'y devenir un fléau. La 
sélection explique ce fait aisément en montrant que 
les batraciens n'ont pu se rendre à la nage dans ces 
îles, parce que l'eau salée les tue ainsi que leur frai, 
par son contact immédiat. 

2° Les seuls mammifères qu'on y trouve sont les 
chauves-souris. Gela est très-conforme à la théorie 
de sélection, car des mammifères aériens ont pu, 
seuls, aborder en volant dans ces îles. Les deux faits 
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précédents sont incompréhensibles dans la théorie 
des créations indépendantes, car il n'en coûtait pas 
plus à la Providence de faire des batraciens et des 
mammifères terrestres que des chauves-souris. 

Réciproquement, lorsqu'une île est rapprochée de 
la terre ferme dont, à une époque antérieure, elle 
faisait partie, sa faune se rattache à celle d'un con- 
tinent. 

2° Migrations. — La nécessité et les conséquences 
de la concurrence vitale ont contraint les individus 
à rayonner loin de leur station première et à envahir 
peu à peu les diverses régions de leur continent. Or, 
la sélection naturelle, stimulée déjà par des causes 
énergiques et diverses, n'a pas cessé de modifier les 
espèces essaimées et insensiblement d'en créer de 
nouvelles. Mais, en les distinguant les unes des autres, 
elle n'a pu effacer le cachet original qu'elles conser- 
vent en regard des espèces d'un autre continent. 

Elle n'est pas une pure hypothèse, cette assertion 
que les animaux habitant aujourd'hui les zones les 
plus différentes ont rayonné d'un centre commun. 
Les découvertes faites à Pikermi, par M. A. Gaudry, ont 
mis ce point hors de doute. Parmi les animaux qui 
vivaient ensemble en Attique, les uns ont émigré au 
Nord : ce sont le castor, l'aurochs, le renne, le lem- 
ming, le bœuf musqué ; les autres ne se trouvent plus 
que dans l'Afrique brûlante : ce sont l'hippopotame, 
l'hyène tachetée, l'éléphant africain. Il en est de 
même des mollusques crétacés de la Suisse, au té- 
moignage de M. Pictet; des végétaux du sud-est de 
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la France, au témoigttage de M. de Saporta. Cette co- 
existence en Grèce d'animaux aujourd'hui si distants 
les uns des autres est un fait de la plus haute impor- 
tance. Au seul point de vue de la variabilité, il prouve 
qu'un tel changement dans les conditions d'existence 
a rendu nécessaires de graves modifications dans les 
espèces. 

Les migrations se font en rayonnant autour de la 
souche prise comme centre ; puis, lorsque la sélection 
a fait naître une variété sur un point du cercle, ce 
point devient le centre d'un second cercle. Sur un 
point de ce nouveau cercle se développe une nouvelle 
variété, centre d'un troisième cercle, et ainsi d'une 
manière continue. De sorte que la chaîne et le grou- 
pement des espèces peuvent être figurés par une série 
de cercles s'enchevêtrant les uns dans les autres. 
Entre le premier et le dernier, il ne doit pas y avoir de, 
solution de continuité, soit dans le présent, soit dans 
le passé, entre les espèces vivantes et les espèces fos- 
siles. Par conséquent, lorsqu'une solution de conti- 
nuité se présente, il faut que la théorie de sélection 
en trouve la cause dans les phénomènes géologiques 
constatés par la science. Or cette solution de conti- 
nuité existe d'une manière frappante entre plusieurs 
points. Sur les hauts sommets des États-Unis, on 
trouve les mômes plantes qu'au Labrador; sur les 
sommets de l'Ecosse, les mêmes qu'en Scandinavie; 
sur les Alpes, les mêmes qu'aux Pyrénées. L'explica- 
tion de cette double station à intervalles séparés est 
donnée par la période glaciaire qu'a subie notre 
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globe, peut-être à plusieurs reprises. On sait qu'à un 
moment du temps passé, les glaces des cimes élevées 
se répandirent sur la plus grande partie du conti* 
nent, aussi bien en Europe que dans les autres parties 
du monde. Lorsque le froid eut commencé à sévir 
avec une violence croissante, les plantes des sommets 
alpins, par exemple, sont descendue^ dans la plaine, 
triomphant de leurs rivales inhabiles à supporter les 
frimas ; puis elles ont envahi les Pyrénées et s'y sont 
établies en vainqueurs. Lorsque la chaleur revint du 
Sud au Nord, les plaines se sont repeuplées de leurs 
espèces particulières. Devenues victorieuses à leur 
tour, elles ont chassé les plantes alpines devant elles, 
et les ont refoulées jusqu'aux points assez élevés pour 
que le froid les arrêtât. C'est ainsi que les plantes ac- 
climatées aux rigueurs d'un hiver perpétuel ont con- 
servé pour refuge les cîmes des Alpes et des Pyré- 
nées. La concurrence vitale, s'appuyant sur le fait des 
périodes glaciaires, explique donc naturellement l'i- 
dentité de deux flores habitant des stations séparées 
par d'énormes distances. Cette explication est si bien 
d'accord avec les découvertes faites par la science 
dans la marche et l'extension des glaciers, qu'on peut 
établir le principe suivant : « Lorsque, sur les sommets 
de montagnes éloignées les unes des autres on trouve 
les mômes espèces, ou peut conclure de là, sans autre 
preuve, qu'un climat plus froid leur a permis autre- 
fois de vivre dans les basses terres intermédiaires, de- 
venues depuis trop chaudes pour elles. » 
En résumé, la physionomie originale des faunes de 
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chaque continent, la présence ou l'absence de cer- 
tains animaux dans les îles océaniques, sont très- 
bien expliquées par la théorie de sélection à l'aide de 
deux faits : les barrières naturelles et les migrations. 
Quant aux stations éloignées d'une même espèce, ces 
interruptions de continuité sont encore expliquées 
par la sélection à l'aide d'un troisième fait : la pé- 
riode glaciaire. 

Toutefois il est utile de noter la différence radicale 
qui distingue les barrières mécaniques des barrières 
physiologiques. Les premières ont un caractère ab- 
solu ; elles ont été capables en tous temps d'arrêter 
l'expansion ou les migrations d'une espèce i II n'en 
est pas de même des barrières physiologiques, les- 
quelles ont un caractère relatif au temps et à l'es- 
pace. Si aujourd'hui les singes transportés en Europe 
meurent de phthisie ; ou si les rennes succombent 
sous l'action d'un climat tempéré, il ne s'ensuit pas 
que cette mortalité ait été la règle en tous les temps. 
En effet, la transplantation brusque et considérable, 
telle que l'homme essaye de la pratiquer sur les es- 
pèces, ne ressemble en rien à une migration lente, 
progressive, qui a pu durer des siècles, telle qu'elle a 
eu leu aux ép oques géologiques. Ces migrations gra- 
duelles et insensibles permettaient aux espèces de 
s'adapter pea à peu aux conditions du milieu am- 
biant. La découverte faite à Pikermi par M. Albert 
Gaudry en est la preuve éclatante. Il est certain qu'à 
un certain moment l'Attique nourrissait côte à côte 
le renne et l'éléphant africain, le bœuf musqué et 
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rhyène tachetée. Le renne et le bœuf musqué ont 
émigré vers le Nord, tandis que l'éléphant et l'hymne 
inclinaient vers le Midi. Il a donc bien fallu que ces 
espèces, vivant d'abord sous le même ciel, se plias- 
sent peu h peu aux conditions d'un nouveau climat, 
et que les variations «accumulées pendant des siècles 
aboutissent au tempérament que ces animaux ont 
actuellement. 

Gomment pourraitK>n nier un fait aussi évident? 
N'est-ce pas sur lui que sont fondées toutes nos ten- 
tatives d'acclimatation ? Si parmi des milliers d'indi- 
vidus transportés brusquement d'un ciel sous un 
autre deux ou trois couples seuls survivent, ces cou- 
ples ne suffisent-ils pas à devenir la souche d'espèces 
nombreuses ? Ces espèces, à leur tour, au bout d'un 
grand nombre d'années succomberaient si on les re- 
plaçait au foyer primordial de leur race. La plupart 
de nos oiseaux de basse-cour, originaires de l'Inde ou 
de l'Asie-Mineure, en sont la preuve. Ne le savons- 
nous pas encore? Les Européens émigrés dans les 
pays équatoriaux, lorsqu'ils échappent aux atteintes 
du climat, deviennent progéniteurs de descendants 
sur lesquels, après deux ou trois générations, le cli- 
mat européen a une influence funeste. Eux, à leur 
tour, subissent pour l'acclimatation sous le ciel froid 
et brumeux de l'Europe la lutte dangereuse qu'ont 
eue à soutenir contre le ciel brûlant des tropiques 
leurs arrière-grands-pères. Si des migrations brusques 
et dans des contrées extrêmement éloignées n'entraî- 
nent pas fatalement la mort de tous les individus 
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d'une espèce, à plus forte raison ne Tont-elles pu faire 
dans les temps préhistoriques lorsqu'étant limitées ni 
par la durée ni par l'espace, les espèces ont pu s'adap- 
ter aux nouveaux milieux par degrés insensibles, et 
par conséquent sans danger inéluctable d'extinction 
pour l'espèce entière. 

II. — Les organes rudimentaires. — Rien n'est 
plus commun dans la nature que la présence d'or- 
ganes rudimeataires. Ainsi on observe des mamelles 
rudimentaires chez presque tous les mâles de mam- 
mifères. Chez \m grand nombre de serpente un des 
lobes du poumon est rudimentaire. Chez d'autres, il 
existe des rudiments du bassin et des membres pos- 
térieurs (1). 1(69 fœtus de baleines ont des dents ; à 
l'âge adulte Im baleines n'en ont plua. Les jeunes 
veaux, avant leur naissance, ont aussi des dents, maûs 
qui ne percent jwiais les gencives. Certain» coléop- 
tères, habitants d'îles exposées aux vmits, ont des 
ailes sous des élytres ferm^ne&t soudées l'une à Tau- 
tre de «orte qu'ils ne pmivent s'en servir. Les ailes du 
manchot êi du pingouin sont si peu développées 
qu'elles ne servent que de rame». Chez l'aptéryx, oi- 
seau de la Nouvelle-Zélande, elles sont tellement ru- 
dimentaires qu'elles restait absolument sans emploi. 
Tous ces eiiemples, désespoir des causes-finaiiers, 
trouvent leur explication naturelle dans la théorie 
de «élection. C'est le défaut d'exercice qui en est la 

(i) difiz V^étérodactyie, «orie de seraient léxard. Galeries du 
Muséum^ 
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cause, non pas unique, mais principale. En agissant 
sur la suite des générations, il a réduit graduelle- 
ment certains organes jusqu'à ce qu'ils devinssent 
complètement rudimentaires. On comprend, en effet, 
que dans certaines îles, ceux-là d'entre les coléoptè- 
res aient échappé à la mort, qui n'ont point déployé 
leurs ailes au souffle du vent, qui les ont maintenues 
repliées de force sous leurs élytres. A la longue, ces 
dernières se sont soudées, puis la sélection, appuyée 
sur la loi d'hérédité, a fini par ne laisser sunivre que 
les espèces aux élytres fermées. La présence des dents 
chez le fœtus du veau et de la baleine s'explique 
d'une manière analogue. Les conditions de vie oà 
sont confinées ces deux mammifères ont peu à peu 
rendu inutile le système dentaire. Les dents du veau, 
par exemple, se sont résorbées pendant un certain 
nombre de générations successives par suite du dé- 
faut d'usage ou parce que la langue, les lèvres et le 
palais se sont adaptés, par sélection naturelle, à brou- 
ter plus facilement sans leur aide. Les modifications 
se sont transmises par les moyens connus à leur pos- 
térité ; et, si l'on trouve encore ces traces d'un passé 
qui n'est plus, c'est qu'en vertu de la loi physiologi- 
que le j^incipe d'hérédité à l'âge correspondant, les va- 
riations acquises par les adultes ne reparaissent dans 
les descendants qu'à l'âge adulte. Par conséquent les 
fœtus et les embryons doivent conserver les em- 
preintes les moins affaiblies de leur premier ancêtre. 
Quant au changement de fonction dans un organe, 
il s'explique aisément par l'habitude* S'il est inutile 
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constamment au manchot d'employer ses ailes pour 
voler, tandis que ramer est une condition principale 
d'existence pour lui, l'habitude finira graduellement 
par changer la fonction des ailes. Tous ces phéno- 
mènes sont le résultat immédiat de la sélection. 

III. — Persistance des Types inférieurs. — On 

est convenu de prendre pour critérium du progrès 
organique la division physiologique du travail. Un i 
mal occupe une place d'autant plus élevée dans 
l'échelle des ôtres que chaque faculté se localise da- 
vantage dans un organe propre. Puisque spécialiser 
les organes est géMralement avantageux à chaque 
être, la sélection doit tendre constamment à le faire 
de plus en plus dans l'organisation individuelle et à 
rendre celle-ci, sous ce rapport, plus parfaite. Cela 
n'empêche pas qu'elle?' peut laisser et laisse en réalité 
subsister un nombre considérable d'êtres d'une struc- 
ture simple et peu développée, mais parfaitement 
adaptée à leurs conditions de vie. Une organisation 
très-élevée ne saurait être d'aucune utilité à des 
êtres destinés à vivre dans des conditions infimes et 
pourrait même leur être nuisible en ce que, d'une 
structure plus délicate, elle serait exposée à des dé- 
sordres plus graves et plus fréquents. Tels sont les 
infusoires, par exemple, et les zoophytes. Pourquoi 
changeraient-ils ? Leur organisation se prête si faci- 
lement à toutes les impressions du milieu ambian ! 
Ils s'y trouvent sans eflbrt et naturellement adaptés : 
pour eux toute variation est superflue. Aussi, confor- 
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mément à la théorie de sélection, s'est établie la loi 
suivante : a i"* Plus la structure des êtres est simple, 
plus ils sont constants dans leurs formes. » Et réci- 
proquement : <( ^ Plus l'organisation des êtres est 
élevée, plus la vitesse de changement est grande. » 
La persistance des types inférieurs à côté des formes 
élevées de l'organisme s'explique donc aisément dans 
la théorie de sélection. 

IT. — Le déTeloppement récurrent. — Tout d'a- 
bord il faut distinguer deux choses : 4® le dévelop- 
pement récurrent des facultés intellectuelles; 2® le 
développement récurrent de l'organisation. 

1° Développement récurrent de F intelligence. — Les 
animaux sont doués d'intelligence à des degrés divers. 
Dans leur jeunesse, le chimpanzé et l'orang-outang 
semblent le diputer à l'enfant en gentillesse, en dis- 
cernement et en calcul. L'orang-outang qui a vécu 
au Jardin des Plantes, à Paris, a donné les marques 
les plus frappantes d'analogie intellectuelle avec 
l'espèce humaine. 

Un chimpanzé, que le voyageur américain L. du 
Chaillu avait pris trèsjeune et qu'il ne conserva que 
trois mois, étonna son maître par ses espiègleries et 
ses manières d'enfant gâté. Quoi qu'il en soit de Tin- 
telligence relative déployée par les animaux voisins 
de l'homme, c'est un phénomène vraiment étrahge 
qu'à l'âge de puberté leurs facultés se détériorent ; 
on dirait qu'ils reviennent sur leurs pas et redescen- 
dent dans la bestialité. La philosophie et la science 
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sont impuissantes à expliquer ce phénomène. Aussi, 
en regjsird de la raison progressiTe et capable de per- 
fectionnement, apanage exclusif de Thomme, le dé- 
veloppement récurrent de l'intelligence est-il la 
grande ligne de démarcation qui sépare la brute de 
l'homme. 

T Développement récurrent de l'organisation, — Ce- 
lui-là est du domaine de l'histoire naturelle, tandis 
qup le premier appartient plutôt à la philosophie. 
Les raisons qui expliquent la persistance des types 
inférieurs sont applicables au développement récur- 
rent de l'organisme. On comprend que, pour résister 
à la concurrence vitale, la sélection puisse simplifier 
l'organisation par une métamorphose régressive qui 
la fasse descendre dans l'échelle animale. L'être est 
dégradé, il est vrai, mais il est mieux adapté à sa 
nouvelle manière de vivre. Si l'aile du manchot ne 
lui sert plus que de rame, c'est que, dans les condi- 
tions particulières où il est placé, le vol lui est devenu 
inutile, tandis que le soin de la nourriture l'oblige h 
plonger dans les eaux. Le membre antérieur de la 
baleine est déchu en nageoire, parce que la nécessité 
de trouver les aliments dans la mer a pour jamais 
éloigné les cétacés de la terre ferme. La métamor-^ 
phose si extraordinaire des animaux inférieurs, con- 
nue sous le nom de génération alternante, où l'on 
voit les adultes rétrograder en regard de la structure 
des larves^ trouve son explication dans les lois de la 
sélection et de l'hérédité h Tâge correspondant. En 
résumé, la question suprême pour un ôtre est de 
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s'adapter aux conditions de vie : peu importe qu'il 
le fasse par progression ou en rétrogradant. Il suffit 
qu'une forme quelconque donne aux concurrents un 
léger avantage pour qu'elle soit choisie par la sélec- 
tion et fixée par rbéréditéi 

De toutes les explications données au sujet de ce 
phénomène qu'on apfMUê le développement récur- 
rent de l'organisme, la moins mauvaise est assuré- 
ment celle qui découle de la théorie de sélection. 



CONSÉQUENCES DE LA SÉLECTION NATURELLE 

§ i«'. HISTOIRE NATURELLE 

1® Divergence des caractères. 

2° Extinction d'espèces. 

H"" Les espèces éteintes ne reparaissent plus. 

4° Les couches géologiques intermédiaires doivent 
contenir des espèces intermédiaires. 

5* Dans une contrée isolée, les espèces actuelles 
doivent descendre des espèces fossiles. 

§ 2. PHILOSOPHIE ZOOLOGIQUE 

i<* La nature ne fait pas de saut. 
2* L'unité de plan ou de type. 
3° La loi des conditions d'existence. 
4» Le progrès organique, 
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FAITS EXPLIQUÉS PAR LA SÉLECTION NATURELLE 



1^ Distribution géographique des êtres organisés. 

2* Organes rudimentaires. 

3** Persistance des types inférieurs. 

4*^ Développement récurrent. 



CHAPITRE VII 



LA SÉLECTION, LA LOI D'ATAVISME, LES DOCTRINES 

GÉOLOGIQUES 



I. — Image du groupement et de la filiation 
des êtres organisés, d'après la théorie de sélec- 
tion naturelle. — « On a quelquefois représenté les 
affinités des êtres de même classe sous la figure d'un 
grand arbre : cette comparaison est exacte. Les 
rameaux et les bourgeons représentent les espèces 
vivantes ; ceux qui ont végété et fleiœi pendant les 
années précédentes représentent la succession des 
espèces éteintes. A chaque saison de croissance, 
tous les rameaux se sont efforcés de se ramifier 
encore de tous côtés et de vaincre jusqu'à exter- 
mination les branches et rameaux voisins, de la même 
manière que les espèces et groupes d'espèces se sont 
efforcés de vaincre d'autres espèces dans la grande 
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batailla de la vie« Les bifurcations du tronc divisées 
en grosses branches, et celles-ci en branches de moins 
en moins grosses, ont été elles-mêmes, un jour, 
lorsque l'arbre était jeune, de simples bourgeons ; et 
cette connexion entre les bourgeons passés et pré- 
sents, au moyen de branches ramifiées, représente 
parfaitement la classification de toutes les espèces vi- 
vantes et éteintes en groupes subordonnés à d'autres 
groupes. Parmi les tlômbi^ôui bout-geons qui floris- 
saient lorsque l'arbre n'était qu'un arbuste, deux ou 
trois seulement, devenus maintenant de grandes 
branches^, ont survécu et portent aujourd'hui encore 
toutes les autres brancheâ; De même, parmi les es- 
pèces qui vécurent à des époques géologiques très 
reculées, un bien petit nombre ont encore aujour- 
d'hui des descendants modifiés. Dès la première 
phase du développement de l'arbre, plusieurs des ra- 
meaux qui auraient pu devenir plus tard des bran* 
ches principales se sont desséchés et sont tombés ; et 
ces branches perdues, de grandeurs diverses^ peuvent 
représenter ces ordres entiers, ces familles, ces genres 
qui n'ont aujourd'hui aucun représentant vivant, et 
qui ne nous sont connus qu'à l'état fossile. De mênie 
que l'on voit ici et là un jet fragile et mince s'élancer 
d'im des nœuds inférieurs d'un arbre et arriver plein 
de vie jusqu'au sommet lorsque des chances heu- 
reuses ïe favorisent ; de même nous voyons de rares 
animaux, tels que l'ornithorhynque et le lépidosi- 
rène qui, à quelques égards, rattachent l'un à l'autre 
par leurs affinités deux embranchements principaux 
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dtf rofgatiiftationi arriver jusqu'à notre époquo» appa- 
rMitaenl tM)tt«trails aux fatalités do la concurrence 
par la BÎtuation protectrice de leur station» De inôme 
que les bourgeons en se développant donnent nais- 
sance à de nouveaux bourgeons ; et comme ceux-ci, 
lorsqu'ils sont vigoureux, végètent avec force et dé* 
passent de tous côtés beaucoup de branches plus fai« 
blés I ainsi^ par une suite de générations non inter- 
rompues^ il en a été du grand Arire de te vie qui 
remj^it le sol de la Terre des débris de ses branches 
mortes et rompues, et qui en couvre la surface de ses 
ramifications toujours nouvelles et toujours bril- 
lantesk » (Darwin.) 

II. — Loi d'atâTiame ou de réTeraioni— Il est en 

physiologie un fait très-surprenant, mais parfaite- 
ment établi c c'est la tendance qu'ont les descendants 
modifiés à reprendre un ou plusieurs caractères de la 
souche primitive. Cette tendance s'appelle Yatavùme 
ou loi de réversion. Toutes les races de pigeon des- 
cendent du biset {celumba livia)^ lequel a une robe 
d'un bleu d'ardoise, deux barres noires sur les ailes, 
une barre noire sur la queue, et les plumes caudales 
extérieures bordées de blanc vers le côté externe de 
leur base. Or, il arrive fréquemment que dans les 
variétés qui s'éloignent le plus du biset, la couleur 
bleu-ardoise réapparaisse ainsi que l'une des marques 
caractéristiques du plumage. 

Les observations faites sur l'atavisme ont abouti à 
ces deux faits ; 
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4* fiacêf croisées, — Lorsqu'une race a été croisée 
seulement une fois ayec une autre, leur postérité 
mutuelle montre une tendance à revenir aux carac- 
tères de la race étrangère pendant plusieurs généra- 
tions, et même, selon quelques-uns, pendant une 
douzaine ou une vingtaine de générations. Après 
douze générations la proportion du sang mêlé entre 
les deux lignes d'ancêtres est seulement de i à 2048; 
et cependant l'on admet généralement, et l'on a 
constaté qu'il suffit de cette goutte de sang étranger 
pour qu'il se manifeste encore des tendances de 
réversion. 

2" liaces non croisées. — Au contraire, chez une 
race qui n'a pas été croisée, mais chez laquelle les 
deux parents ont perdu, par sélection ou autrement, 
quelque caractère possédé par un ancêtre commun, 
la tendance forte ou faible à reproduire le caractère 
perdu peut se transmettre pendant un nombre de 
générations presque indéfini. 

De la loi de réversion, dans ses rapports avec la 
ihéorie de descendance modifiée par sélection, dé- 
coulent deux conséquences presque contradictoires : 

l'* Elle fait obstacle à la sélection puisqu'elle tend 
à détruire les effets des variations progressives en ra- 
menant chez les descendants les caractères primitifs 
du progéniteur commun. 

2® Elle est une preuve de la vérité de la théorie de 
sélection puisque, en ramenant les caractères pri- 
mitifs du progéniteur commun, elle prouve ainsi 
que malgré leur diversité et leurs dissemblances le» 



— 69 — 

espèces descendent d'une souche commune. Exemple : 
le zèbre a des raies sur le corps et les jambes ; le 
couagga seulement sur le corps ; Tâne a la zébniro 
scapulaire, souvent aussi des raies transversales sur les 
jambes. Les chevaux, en Europe, surtout les poulains, 
ont généralement la raie dorsale ; quelques-uns ont 
deux et même trois raies parallèles sur chaque épaule. 
Au nord-ouest de l'Inde, la race des chevaux kat- 
tywar a toujours la raie dorsale ; la raie scapulaire 
est très-commune et quelquefois double ou môme 
triple. En présence de cette réapparition fréquente 
d'un caractère identique, la loi de réversion permet de 
conclure à un progéniteur commun d'où seraient is- 
sues deux familles. La première comprendrait le 
zèbre et le couagga, dont le pelage rayé indiquerait 
des croisements moins nombreux ; la seconde, plus 
déviée du prototype, serait composée de l'hémione, 
de l'âne et du cheval, chez qui, dans des circonstances 
favorables mais inconnues pour nous, réapparaîtrait 
la rayure caractéristique de leur commune origine. 

lU. — Théories géologiques et théories de Tori- 
gine des espèces. — Deux doctrines géologiques 
sont en présence pour expliquer les changements su- 
bis par le globe terrestre : 

l** Celle des catastrophes subites et universelles, ex- 
posée parCuvier; 

2° Celle de l'action lente des causes actuelles, sou- 
tenue par sir Charles Lyell. 

§ 1". CATASTROPHES SUBITES. — La théorie des ca- 
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tâstrophes explique les changements survenus à la 
surface terrestre par des soulèvements et des affaisse- 
ments subits, universels, qui chaque fois ont détruit 
• tous les êtres contemporains. De sorte que, à chaque 
révolution, Dieu était obligé de recommencer son 
œuvre, selon l'expression sarcastique d'Etienne Geof- 
froy-Saint-Hilaire, et de fabriquer des espèces nou- 
velles, pour peupler un globe soudainement boule- 
versé. A cette théorie, nul besoin d'une longue 
durée; aussi afflrme-t-elle que la dernière catas- 
trophe est de date relativement récente. 

Fixité des espèces. — A cette doctrine géologique 
correspond la théorie de la fixité des espèces, et par 
conséquent la singularité de leur origine. Puisque à 
chaque révolution toutes les espèces étaient détruites, 
il résulte que les espèces suivantes, créées de toutes 
pièces, dérivent chacune d'une souche particulière. 
D'autre part, comme la dernière révolution est, par 
hypothèse ) relativement récente, les espèces n'ont pu 
varier, parce qu'elles n'en ont pas eu le temps. 
Pour ces deux raisons, les espèces sont fixes et des- 
cendent chacune d'un progéniteur distinct. Ce qui 
caractérise ce système, c'est l'intervention multipliée 
d'u Créateur qui, à la manière du dieu de Platon, 
modèle les êtres d'après un type idéal, et perfectionne 
ses œuvres à chaque nouvelle édition. 

§ 2. ACTION LENTE DES CAUSES ACTUELLES. — D'après 

la théorie des causes actuelles, aujourd'hui commu- 
nément adoptée, les changements survenus dans les 
temps préhistoriques ont été l'œuvre des mêmes 
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causes lentes et multiples qui aujourd'hui, sous nos 
yeux, modifient la surface de la terre. Que ces 
causes aient agi à certains moments avec plus 
d'énergie, c'est vraisemblable ; mais ce sont elles, 
eUes seules, qui ont agi en modifiant l'ccorce ter- 
restre à la longue et graduellement, si bien qu'entre 
les époques antérieures et l'époque moderne il n'y a 
jamais eu de solution de continuité, A l'action des 
causes actuelles, une seule condition suffît, celle d'un 
nombre immense d'années. Cette théorie a l'avan- 
tage, non^seulemeni de supprimer le merveilleux, 
mais encore d'expliquer /'in^^iw du passé p^r le 
otMiti du présent : ce qui e$t h vraie iQéthodp scipp- 
tifique, 

VwrMilité i$$ eMpècet* — I^ théorie 4e sélection 
•splique l'origiae û^ e^ièces p^r la divergence des 
earactèree, au moyen de vgriatiops continues* Une 
couditioa lui est nécessaire : nm lougup ^rie de 
ttèfiles* Elle a cet avantage d'expliquer des t^\U uu^ 
tuMls par des causes neturelles, eu éparUiut tout^ 
spéculation théûlogique, cette peste de I4 i»cienc(3. 
Car la science n'est pa^ autre chose que l'éliiiiin^tion 
du surnaturel dans rexpUcation dee choses fu^tur^H^^i 
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CHAPITRE VIII 



CRITIQUE DES CLASSIFICATIONS ACTUELLES 



Avant d'exposer les principes de classification qui 
découlent de la théorie de descendance modifiée par 
sélection, Darwin fait une critique très vive de Tanar- 
chie qui a présidé aux classifications communément 
adoptées. Avec une logique impitoyable, il démontre 
que tout est artificiel dans les prétendus systèmes na- 
turels ; que chaque naturaliste a suivi la pente de son 
esprit dans la manière de classer, accordant tantôt 
une importance capitale à un caractère, tantôt le 
négligeant sans aucune raison objective ; en un mot, 
que, faute d'un fil conducteur, la classification est à 
refaire. Sa conclusion est que la filiation généalo- 
gique est ce fil conducteur, et qu'elle seule est apte 
à grouper les êtres et à fonder une classification 
vraiment naturelle (1). 

(1) Tout ce qui concerne la classification, sauf l'exposition 
méthodique, est extrait presque textuellement du liyre de 
Mi Darwin, VOrigine des Espèces, Voir l'excellente traduction 
par M"® Clémence Royer. 
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Les naturalistes s'efforcent de disposer les espèces, 
genres et familles de chaque classe d'après ce qu'ils 
appellent le système naturel. Mais que signi&e ce 
mot? Quelques auteurs le considèrent comme un 
plan idéal pour grouper les iemblabks et pour di- 
viser les dissemblables; ou comme un moyen artifi- 
ciel pour énoncer aussi brièvement que possible cer- 
taines propositions générales (Doctrine de Cuvier). 
Aux yeux d'un grand nombre, c'est la révélation 
même du plan créateur (Doctrine d'Agassix, De 
V Espèce^ pages iO, i8, 31). 



Absence de priadpe méthodique, — our classer les 
êtres conformément à ce plan idéal, quelle règle sui- 
vre ? Quel sera le fil conducteur du naturaliste pour 
qu'il ne s'égare point et ne soit pas exposé à faire fausse 
route? Les naturalistes n'ont jamais eu un critérium 
fixe et vraiment rationnel. Tantôt ils adoptent celui-^ 
là comme étant d'une importance capitale, dont, un 
instant après, ils ne tiendront aucun compte. Tantôt 
ils écartent celui-ci avec dédain comme étant d'une 
nullité évidente, pour en faire plus tard la règle de 
leurs déterminations. En un mot, quelle que soit la 
valeur isolée' des caractères adoptés tour à tour, il 
n'en est pas moins vrai que la liaison et la rigueur 
de démonstration font partout défaut. La classifica- 
tion adoptée ne peut s'imposer à la conviction parce 
qu'elle n'a pas le caractère de certitude : elle semble 
un modèle d'anarchie et d'arbitraire. 

1 
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§ 1". Critique des Espèces (1). 

I. — CaraotèreB d'analogie et d'adaptation* — 
Longtemps on a cru que les particularités d'organi- 
sation qui déterminent les habitudes de vie, et que le 
milieu où chaque être vit devaient être de haute im- 
portance en classification.. Rien cependant n'est plus 
faux. Nul ne considère comme importantes les res- 
semblances extérieures d'une souris et d'une musa- 
raigne, d'un dugong {pachyderme) et d'une baleine 
{cétacé), d'une baleine et d'un poisson. Ces ressem- 
blances, bien que liées étroitement à leur vie entière, 
sont regardées simplement comme des caractères 
analogiques ou d'adaptation. On pourrait même poser 
en règle générale que, moins une particularité d'or- 
ganisation est en connexion avec les habitudes spé- 
ciales des êti^es vivants, plus elle devient de haute valeur 
en matière de classification. Par exemple, chez le du- 
gong, les organes de la génération sont le moins direct 
tement en relation avec les habitudes et la nourriture 
de cet animal ; par conséquent ils doivent fournir les 
plus claires indications sur les affinités réelles du du« 
^ong (Owen). Il en est de même chez les plantesi 
Leur vie dépend de leurs organes végétatifs, et ce» 
pendant ceux-ci ne fournissent que des caractères 
négligeables, tandis que les organes de reproduction 
et le fruit qu'ils produisent sont d'une importance 
fondamentale. 

(1) Ou pour mieux dire t Critique des carojctères choisis pour 
déterminer les espèces» 
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II. — Organes de hante importance Titalê et 
physiologique. — Il ne faut donc pas, en classiiiant, 
se fier à des ressemblances d'organisation en connexion 
avec les conditions du monde extérieur, de quelque 
importance qu'elles soient au bien-être de l'individu 
ou de l'espèce. Peut-être est-ce en partie pour cela 
que presque tous les naturalistes accordent la plus 
haute valeur aux organes dont l'importance vitale et 
physiologique est du premier ordre, tels que ceux qui 
servent à la circulation et à l'oxygénation du sang 
ainsi qu'à la reproduction. Gela est vrai, mais non 
pas absolument au point de vue des naturalistes ; 
car, en quelques groupes, chacun de ces organes vi- 
taux, quelle que soit son importance, se trouve offrir 
par fois des caractères d'une valeur très^ubordonnée. 
Ils sont considérés comme d'un grand usage pour la 
classification, non pas parce qu'ils sont d'une haute 
importance, mais parce qu'ils se monireni uni formes 
et conêtants. Or cette circonstance résulte de ce que 
ces organes se sont le moins modifiés par suite de 
l'adaptation des diverses espèces à leurs différentes 
conditions de vie. 

Ul. — Organes d'nne importanoe physiologique 
quelconque. — l"" 11 s'en faut beaucoup que l'impor- 
tance physiologique d'un organe détermine d'une 
manière absolue sa valeur en matière de classifica- 
tion* La preuve en est que, dans des groupes allies, 
chez lesquels nous avons toute raison de supposer 
que le même organe doit avoir & peu près la même 
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valeur physiologique, sa valeur au point de vue de la 
classification est très-difiPérente. Par exemple, les an- 
tennes ont une grande constance de structure chez 
toute une division des hyménoptères ; mais dans une 
autre division, elles diffèrent extrêmement, et leurs 
différences sont d'une valeur tout à fait subordonnée 
en classification. Cependant nul n'oserait dire que, 
chez ces deux groupes du même ordre, les antennes 
soient d'une importance physiologique plus ou moins 
grande. On pourrait fournir ainsi d'innombrables 
exemples d'organes parfaitement identiques et par 
conséquent de même valeur physiologique qui, chez 
le même groupe d'êtres vivants, tantôt sont prépon- 
dérants pour la classification, tantôt ne le sont pas. 
Au milieu de ces déterminations contradictoires, 
comment un naturaliste pourrait-il dire en vertu de 
quel principe il adopte ou rejette capricieusement 
tel ou tel critérium ? 

2* Les organes rudimentaires ou atrophiés n'ont 
aucune importance vitale.ou physiologique; et pour- 
tant on sait qu'ils ont souvent une très-haute valeur 
en classification. Nul ne contestera que la dent rudi- 
mentaire de la mâchoire supérieure des jeunes rumi- 
nants et certains os rudimentaires de leurs jambes ne 
soient de la plus grande utilité en ce qu'ils établissent 
une étroite affinité entre les ruminants et les pa- 
chydermes. 

3* On pourrait énumérer nombre de particularités 
caractéristiques d'une valeur physiologique presque 
nulle et qui sont universellement regardées comme 
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de la plus grande utilité dans la définition de groupes 
entiers. Ainsi, Texistence d'une libre communication 
entre les narines et la bouche est, selon Owen, le 
seul caractère qui distingue les reptiles des poissons. 
Il en est de même de l'ouverture de l'angle de la mA« 
choire, chez les Morsupiaux; de la manière dont les 
ailes sont pliées chez les insectes; de la seule couleur 
chez quelques algues; de la pubescence sur certaines 
parties de la fleur chez les plantes herbacées, et de la 
nature du vêtement épidermique, tel que le^^. poils ou 
les plumes chez les vertébrés. Si l'ornithorhynque avait 
été couvert de plumes au lieu de poils, ce caractère tout 
externe et d'une valeur physiologique indifférente 
aurait été considéré par les naturalistes comme aussi 
important dans la détermination des affinités de cette 
étrange créature avec . les oiseaux et les reptiles, 
qu'une ressemblance dans la structure de tout autre 
organe interne. 

4^ L'importance, en classification, des caractères 
de peu de valeur physiologique dépend principale- 
ment de leur corrélation avec d'autres caractères de 
plus ou moins grande importance. Il est évident qu'un 
certain ensemble constant de caractères divers est 
surtout de la plus grande valeur en histoire naturelle. 
Aussi tous les essais de classification fondés sur une 
seule classe d'organes, quelle qu'en soit l'importance, 
ont toujours échoué : car aucune partie de l'organi- 
sation n'est d'une importance universellement con- 
stante dans les différents groupes d'êtres vivants. Dans 
la pratique et lorsque les naturalistes sont à l'œuvre. 
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ils s'embarrassent peu de la valeur physiologique 
des caractères dont ils se servent pour définir un 
groupe ou pour désigner la place que doit occuper 
quelque espèce particulière. S'ils observent un ca- 
ractère à peu près uniforme, comme à un grand 
nombre d'espèces et qui n'existe pas chez d'autres, 
ils s'en servent comme ayant une grande valeur. S'il 
est commun à un moins grand nombre de formes, 
ils ne l'emploient que comme ayant une valeur «i- 
bordonnée. N'est-ce pas la preuve évidente que la 
classification aujourd'hui adoptée est dénuée de tant 
principe théorique? N'est-ce pas faire éclater aux 
yeux non prévenus que, par l'absence de toute idée 
fondamentale et génératrice, le prétendu »y9tème na^ 
turel n'est pas môme un système? Un système est un 
ensemble de parties intimement unies l'une à l'autre 
par un même lien; ce lien, dans la classification ac- 
tuelle, où est-il?... 

IV, — L'embryon. ~ Deux grands naturalistes, 
Milne-Bdwards et Agassi* , ont fortement appuyé sur 
ce principe que les caractères embryologiques sont 
les plus importants de tous pour la classification des 
animaux, et l'on a généralement admis cette opinion 
comme vraie. On conçoit aisément que les caractères 
dérivés de l'embryon doivent être aussi importants 
que ceux que l'on emprunte h l'adulte ; une classifi* 
cation, en effet, doit comprendre tous les âges de 
chaque individu. Mais au point de vue de la théorie 
communément adoptée, on ne voit guère pourquoi 
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la structure de Tembrycm doit être d'une plus grande 
importance que celle de Tadullo. Car ce dernier seul 
joue son rôle complet dans Téconomie de la nature, 

§ 2. Critique des groupes d'espèces. 

1. — Division arbitraire des groupes d'espèces. 
— Quant à la valeur comparative des divers groupes 
d'espèces, tels que les ordres, sous-ordres, familles, 
sous-familles et genres, elle semble avoir été, au 
moins jusqu'à présent, presque complètement arbi- 
traire. Il est peu de variétés bien marquées et bien 
connues qui n'aient été rangées au nombre des es- 
pèces, au moins par quelques juges compétents. Par- 
mi les plantes et les insectes, il est des groupes de 
formes qui, considérés d'abord par les naturalistes 
expérimentés comme de simples genres, ont été de- 
puis élevés au rang de sous-familles et même de 
familles. Dans les genres qui, parmi les plantes, com- 
prennent les espèces les plus polymorphes, M. Ba- 
bington compte 281 espèces, et M. Bentham seule- 
ment 112. C'est une différence de 139 formes dou- 
teuses. Enfin, quelques naturalistes soutiennent que 
les animaux ne présentent jamais de variétés ; en 
conséquence, ils considèrent les plus légères diiOfé- 
rences comme ayant une valeur spécifique ; et lors 
même qu'une forme identique se rencontre en deux 
contrées éloignées, ils vont jusqu'à supposer que deux 
espèces distinctes sont cachées sous le même vête- 
ment. Cette confusion et ces divergences extraordi- 
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naires proviennent de ce que les naturalistes sont 
impuissants à déflnir rigoureusement la variété, Tes- 
pèce, le genre. S'il y avait dans la nature, comme ils 
le prétendent, une ligne de démarcation tranchée 
entre la variété et l'espèce, les naturalistes seraient 
tous d'accord dans leurs divisions. 

11. — Chaîne des affinités. — Souvent nos classi- 
fications suivent tout simplement la chaîne des affi- 
nités. Rien n'est plus aisé que de déterminer un cer- 
tain nombre de caractères communs à tous les 
oiseaux. Mais à l'égard des crustacés, cette détermi- 
nation s'est trouvée impossible jusqu'ici. Il y a des 
crustacés aux deux extrémités opposées de la série 
qui ont à peine un caractère commun {crabes.,, cy^ 
dopes et balanes); et cependant les espèces les plus 
extrêmes des deux bouts de la chaîne étant évidem- 
ment alliées à celles qui leur sont voisines, celles-ci 
encore à d'autres, et ainsi de suite, toutes sont aisé* 
ment reconnues comme appartenant, sans doute pos- 
sible, à cette classe particulière des articulés, et non 
aux autres* * 

m. — Distribution géographique. — Souvent on 
a aussi fait intervenir la distribution géographique 
dans la classification des êtres organisés, surtout à 
l'égard de certains groupes de formes proche-alliées, 
et parfois peut-être mal à propos. Temminck insiste 
sur l'utilité et même la nécessité de tenir compte de 
cet élément à l'égard de quelques groupes d'oiseaux, 
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et plusieurs entomologistes et botanistes Tont pris en 
considération. 

Conclusion. — Au demeurant, quelle que soit 
l'importance intrinsèque des caractères que les natu- 
ralistes adoptent alternativement pour leurs classifi- 
cations, il est impossible d*y reconnaître cet ensemble 
de parties strictement unies par un lien identique, 
en un mot, ce qu'on appelle un système. De là ces 
divergences considérables, soit entre les naturalistes, 
soit dans les divisions mêmes assignées par chacun 
d'eux. De là ce caractère d'incertitude et d'hésitation 
qui pèse sur la science entière et fait obstacle à ses 
progrès. 
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CHAPITRE IX 



CLASSIFICATION GENEAI^OaiQUE 



Le principe de classification est Vêlement gé« 
néalogique. — La théorie de descendance modifiée 
par sélection donne seule la clef de la vraie classifi- 
cation. Elle seule peut guider sûrement les natura- 
listes et leur mettre à la main la lumière sans laquelle 
ils ne font qu'errer, tâtonnants et irrésolus. Ce lien 
caché qu'ils ont cherché sous prétexte de découvrir 
quelque mystérieux plan de création, ou d'énoncer 
seulement des propositions générales, ce lien caché 
est la communauté d'origine. Toute classification vraie 
est donc généalogique. 

Méthode qui en découle. — Comment récon- 
naître la filiation des espèces? Nous n'avons aucun 
registre généalogique, nous ne pouvons donc établir 
la communauté d'origine qu'à l'aide des ressemblan- 
ces de toutes sortes que nous constatons. Or, au milieu 
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dos variations produites, quels caractères nous donne- 
ront les meilleures indications? Ce seront les caractères 
qui semblent s'être le moins modifiés sous Tinfluence 
directe des conditions de vie auxquelles chaque 
espèce s'est trouvée récemment exposée : 

1* La constance de la structure; 

2** Les vestiges de structure primordiale ; 

3"" L'uniformité d'un ensemble de caractères; 

4^ La chaîne des affinités, existante ou retrouvée, 

§ l""'. Constance 4e la structure 

1. *- Organes de haute importance vitale et 
physiologique. — En premier lieu viennent les 
organes destinés & la circulation et h l'oxygénation du 
sang, et ceux qui servent à la reproduction. La 
constance de leur structure et leur caractère uni- 
forme proviennent de ce qu'ils ont le moins varié ; 
par conséquent ils témoignent avec clarté de la 
descendance d*un commun ancêtre. 

U. — Organes d'une importance physiologique 
quelconque. — •' Peu importo qu'une particularité 
quelconque soit d'une légère importance physiolo- 
gique; par exemple, l'ouverture de l'angle do la 
mâchoire, la manière dont l'aile d'un insecte est 
repliée, les plumes ou les poils du vêtement épider- 
mique. Il suffit que cette particularité soit caracté- 
ristique et constante chez un grand notnbro d'ospèco!? 
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distinctes, et surtout parmi celles qui ont des habi- 
tudes de vie très-différentes. Elle prend alors, par 
cela même, une haute valeur ; car, en pareils cas, 
on ne peut expliquer sa présence chez tant de formes 
diverses, ayant des habitudes si opposées, que par 
Vinfluence héréditaire d'un commun parent. 

§ 2* Vestiges de structure primordiale 

I. _ Organes rudimentaires ou atrophiés. — Les 

organes rudimentaires témoignent d'une manière 
éclatante que les espèces sont issues d'un commun 
progéniteur* Il est évident, en effet, que si ces organes 
ne provenaient point d'un héritage commun, jamais 
l'exercice ni l'habitude n'auraient pu les faire naître, 
puisqu'ils sont d'une utilité médiocre ou même sans 
emploi» 

II. — Embryon. — La structure de l'embryon est 
en classification d'une importance supérieure à celle 
même de l'adulte. L'embryon, c'est l'animal dans son 
état le moins modifié ; par cela même il nous révèle 
la structure de ses anciens progéniteurs. Si donc 
deux groupes d'animaux différant actuellement beau- 
coup l'un de l'autre d'habitudes et d'organisation 
passent par des phases embryonnaires identi- 
ques ou analogues, on peut tenir pour certain 
qu'ils sont descendus tous deux de commuas parents 
ou de parents presque les mêmes. L'identité destruc- 
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ture embryonnaire décèle donc la communauté de 
filiation, quelles que soient les modifîcalions que la 
structure de TaduUe ait subies. Cette importance de 
l'embryon est fondée sur la loi de Théréditc à l'âge 
correspondant : elle en est la conséquence rigou- 
reuse. 

Par exemple, les membres antérieurs, qui servaient 
de pieds aux espèces mères, peuvent par |le cours 
prolongé des modifications s'adapter chez un des- 
cendant à servir de mains, chez un autre de nageoi- 
res, chez un autre d'ailes. Or, d'après la loi de l'héré* 
dite, chaque modification successive se manifeste en 
général à un certain âge et réapparaît à l'âge corres- 
pondant. Les membres antérieurs de l'embryon des 
divers descendants modifiés d'une même souche se 
ressembleront toujours étroitement; car ils n'auront 
pas été atteints par les modifications survenues plus 
tard. 

Mais dans chacune de nos nouvelles espèces, les 
membres antérieurs de l'embryon différeront consi- 
dérablement des membres antérieurs de l'animal 
adulte, car les membres de l'adulte ont subi de pro- 
fondes modifications à un âge déjk avancé et se sont 
ainsi transformés en mains, en nageoires et en ailes. 
Quelle que soit l'influence que le long usage ou le 
déiaut d'exercice puisse avoir pour modifier un or- 
gane, cette influence affectera surtout l'animal adulte, 
qui a acquis toute l'activité de ses facultés et qui 
doit pourvoir à ses besoins. Or, les modifications pro- 
duites à l'âge adulte seront héréditaires également à 
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rage adulte, tandis que l'embryon sera sans modifica- 
tion ou peu modifié par les effets de l'usage ou du 
défaut d'exercice. 

Les larves, même actives, subissent plus ou moins 
la loi des ressemblances embryonnaires. Les cirrbipè- 
des en offrent un frappant exemple. L'illustre Cuvier 
lui-même ne s'est pas aperçu qu'une baleine était en 
réalité un crustacé, bien qu'un seul coup d'œil jeté 
sur la larve ne puisse laisser aucun doute sur ce sujet. 
C'est que Cuvier, malgré son génie, n'avait pas la 
clé de la véritable, de la seule classification naturelle, 
la classification généalogique. 

§ 3, Uniformité d'un çmmble de caractères 

Les caractères considérés isolément peuvent pré- 
senter mille variations diverses, mais V ensemble de 
tous les caractères conserve un aspect uniforme qui 
révèle la parenté commune. Si en France chaque 
individu diffère de son concitoyen presque à chaque 
détail, cependant les Français considérés dans leur 
ensemble ont un air de famille qui leur est propre. 
C'est cette physionomie originale, legs d'ancêtres 
communs, qui caractérise chaque peuple en Europe. 
De même les Européens, quoique différant l'un de 
l'autre par des variations infinies, se distinguent des 
Chinois ou des Africains par l'ensemble des caractè- 
res. Gela explique l'aphorisme de Linné : « Les ca- 
ractères ne donnent pas le genre, mais le genre 
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donne le citraotère. » En effet, les caractères pris 
isolément ne peuvent donner le genre, puisque le genre 
dépend d'un aspect d*€n9€mblt. Mais le genre, syn- 
thèse de caractères, donne par cela même les carac- 
tères particuliers qu'il renferme. 

§ 4, Çhmne de9 affinités existante ou retrouvée 



1. ^ Caractères analogiques et d'adaptation, ^ 
On doit bien se garder de confondre les caractères 
analogiques et d'adaptation avec les affinités réelles, 
Ainsi la disposition des membres antérieurs en na« 
geoires qu'on observe cbe« le dugong et la baleine, 
la ressemblance entre les nageoires de ces deux ani« 
maux et les nageoires des poissons sont des carac- 
tères purement analogiques et d'adaptation h un cor- 
tain milieu. En effet, le dugong est un pachyderme, 
la baleine un cétacé, et tous les deux sont des mam* 
mifères. 

D'autre part, ces mômes caractères analogiques, 
qui sont éans valeur quand on compare une classe h 
une autre classe, un ordre à un autre ordre, ac< 
quièrent au contraire une grande importance quand 
on compare entre eux les individus de la même 
classe ou du même ordre. C'est qu'en effet ils révè- 
lent, dans les individus de la môme classe, des affini- 
tés véritables et des rapports de consanguinité. Ainsi 
la forme du corps et les membres en nageoires sont 
des caractères purement analogiques dans la compa- 
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raison d'une baleine et d'un poisson^ parce qu'ils 
résultent dans les deux classes d'une môme adapta- 
tion qui leur permet également la natation. Mais cette 
même configuration du corps et ces membres en 
forme de nageoires prouvent de véritables affinités 
entre les divers membres de la famille des baleines. 
Car ces difi*érents cétacés se ressemblent par tant de 
caractères de petite et do grande importance qu'il est 
impossible de douter que leur forme générale et la 
structure de leurs membres ne soit l'héritage d'un 
commun ancêtre. Dans le système ordinaire de clas- 
sification on ne saurait expliquer cette importance 
tantôt nulle, tantôt grande d'un même caractère, 
tandis qu'elle est la conséquence évidente et facile de 
la classification généalogique. 

U. — Extinctions d'espèces. — Les extinctions 
d'espèces ont pour résultat de séparer les espèces vi- 
vantes en groupes distincts, parce que la place oc- 
cupée par les espèces éteintes est restée vide. Les 
lacunes sont donc d'autant plus grandes, que les ex- 
tinctions ont été plus nombreuses. Gela nous explique 
pourquoi certaines classes sont si distinctes des au^ 
très. Telle est, par exemple, la classe des oiseaux, 
par rapport à tous les autres vertébrés. Les formes 
qui reliaient originairement les batraciens aux pois- 
sons paraissent avoir subi un moins grand nombre 
d'extinctions : aussi la lacune est-elle moins grande. 
D'autres classes, telle que celle des crustacés, en ont 
encore moins souffert ; car ks formes les plus Ai-* 



— 8» — 

verses et les plus éloignées en apparence y sont 
encore rattachées les unes aux autres par une longue 
chaîne d'affinités : quelques mailles seulement man* 
quent par intervalles. 

Mais si les extinctions d'espèces ont séparé les 
groupes, elles ne les ont nullement formés. Si toutes 
les espèces qui ont vécu sur la terre réapparaissaient 
soudain» elles seraient unies entre elles par des gra- 
dations si serrées, qu'il serait impossible de séparer 
rigoureusement un groupe d'un autre groupe. 

Image éTune classification généalogique, — Néan- 
moins, une classification, ou, du moins, un arrange- 
ment naturel, serait possible et légitime. Qu'on se 
rappelle la comparaison de l'ensemble des êtres or- 
ganisés à un grand arbre. On comprendra sur-le- 
champ comment on peut, malgré leur enchaînement 
continu, classer les mille parties de cet arbre. Les 
grosses branches sont les embranchements^ comme le 
nom l'indique lui-même ; les grands rameaux, d'où 
surgissent les rameaux plus petits , marquent les 
familles, les genres et les espèces; les bourgeons sont 
les variétés naissantes, destinées à devenir espèces, 
puis genres et familles, comme l'ont fait les rameaux 
d'où ils sortent. Ceux qui ont végété ou fleuri pen- 
dant les années précédentes représentent la succession 
des espèces éteintes» Tout s'enchaîne, tout dérive l'un 
de l'autre par une série de modifications lentes et 
graduées à l'infini, et le lien qui les unit est le lien 
généalogique. 
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Conclusion, — Le système naturel est le système 
gépéalogique. Les termes de genres, familles, ordres, 
espèces, n'expriment que les divers degrés de diffé- 
rence entre les descendants d'un commun ancêtre. 

De là se déduisent les règles que l'on doit suivre en 
classification. Nous pouvons comprendre pourquoi 
nous évaluons certaines ressemblances plus que 
d'autres ; pourquoi nous pouvons-nous fier aux or- 
ganes rudimentaires et inutiles ou à d'autres parti- 
cularités de peu d'importance physiologique; et 
pourquoi, en comparant un groupe avec un autre 
groupe distinct, nous rejetons en masse les caractères 
analogiques et d'adaptation, bien que ces mêmes ca- 
ractères nous soient utiles dans les limites du même 
groupe. Nous voyons clairement pourquoi toutes les 
formes éteintes et vivantes peuvent se grouper en un 
seul grand système ; et comment les divers membres 
de chaque classe sont j^attachés les uns aux autres 
par des séries, linéaires ou ramifiées, d'affinités com- 
plexes qui divergent en rayonnant d'un point ou 
centre commun. Ainsi font les bourgeons et les ra- 
meaux qui divergent de branches oji de rameaux 
communs. Fort probablement nous ne parviendrons 
jamais à démêler l'inextricable réseau d'affinités qui 
unit entre eux les membres de chaque classe. Mais, 
du moment que nous connaissons le but vers lequel 
il faut tendre et que nous ne nous égarons plus à la 
recherche de quelque plan inconnu de création, nous 
pouvons espérer de faire des progrès lents mais 
certains, 
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CLASSIFICATION GÉNÉALOGIQUE 



COMMUNAUTÉ D'OIIGINB PROUVÉE) PAl : 

• 

1" La constance de structure; 
2° Les vestiges de structure primordiale ; 
3* L'uniformité d'un ensemble de caractères ; 
4* La chaîne existante ou retrouvée des affinités. 



CHAPITRE X 



OBJECTIONS CITEES PAR DARWIN ET CONCLUSION 



La théorie de descendance modifiée par sélection a, 
comme toutes les théories nouvelles, suscité de nom- 
breuses obj ections. Une partie de ce livre sera consacrée 
à la discussion de celles qui, plus ou moins fondées, 
sont venues des points les plus divers. Quant aux diffi- 
cultés qui se présentaient d'elles-mêmes à la théorie 
de sélection, Darwin, avec une loyauté parfaite, les a 
exposées dans tout leur jour, dans toute leur force, 
avant d'en essayer la solution. Ces difficultés se ré- 
sument en trois principales i 

1° La distribution d'une même espèce dans des 
aires distantes; 

2° La stérifité des premiers croisements entre deux 
espèces distinctes, ou entre les hybrides nés d'un 
premier croisement; 

3** L'absence fréquente des types intermédiaires 
qu'indique et exige la théorie de sftection. 
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I. — Distribution géographique d*iiBe même 
espèce. — Gomment se fait- il qu'aujourd'hui on 
trouve dans des régions énormément distantes des 
individus appartenant à la même espèce ou à un 
même groupe d'espèces? Darwin explique ce fait par 
les migrations qui ont dû avoir lieu à la période gla- 
ciaire. Comme une section de ce livre est consacrée 
tout entière à la période glaciaire, nous nous abs- 
tiendrons ici de tout développement (1). 

II. -^ Stérilité des croisements. — Gomment 
expliquer la stérilité habituelle du croisement entre 
(Jeux espèces distinctes? puis, lorsque le croisement 
a réussi, la stérilité des hybrides issus de ce premier 
croisement? Voici' quelques-unes des raisons données 
par Darwin : 

1** Si le premier croisement entre deux espèces dis- 
tinctes, dont les organes sont très sains, est frappé de 
stérilité, c'est que généralement l'embryon meurt 
dans le sein de la mère, ainsi que le soutient M. Hewit 
qui a fait une longue expérience des croisements 
entre gallinacés. Si l'embryon meurt généralement, 
c'est que les deux espèces étant le résultat de varia- 
tions accumulées pendant des siècles, il s'ensuit 
qu'entre les deux éléments mâle et femelle qui con- 
courent à la génération se livre un conflit nuisible 
aux' évolutions normales de l'embryon. Les mauvaises 

(1) Voir aussi chapitre VI, les Migrations, p. 53. 
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conditicms du milieu amènent le plus souvent la mort 
de Fembryon. 

2"* Lorsque le premier croisement entre deux es- 
pèces distinctes a donné naissance à des hybrides, 
ceux*ci sont inféconds^ d'abord parce que les organes 
sexuels sont altérés, ensuite parce que les croisements 
nouveaux ont été toujours faits jusqu'ici entre proches 
parents* Or, c'est un axiome chez les éleveurs que 
les alliances entre proches parents diminuent la 
fécondité, tandis qu'au contraire, un croisement avec 
un autre individu l'augmente. Le procédé d'expéri- 
mentation a donc été défectueux^ 

111. ~ Absence fréquente de types intermé- 
diaires» "^ Puisque les animaux modernes sont les 
descendants modifiés de progéniteurs communs, 
il s'ensuit : !•* qu'on doit trouver daûs les couches 
géologiques des types intermédiaires ou passages; 
2° que plus les couches sont distantes, plus les types 
doivent différer. Réciproquement, plus voisines sont 
deux couches de terrain sédimentaîre, moins doivent 
être grandes les différences entre les types. Telle est 
la conséquence de la théorie de sélection. De la véri- 
fication dans les faits dépend la vérité ou la fausseté 
de la théorie. 

Avant d'énumérer les preuves expérimentales don- 
nées par les découvertes modernes, il est utile de 
montrer combien la solution complète du problème 
est difficile ou même impossible^ et, partant, quelle 
injii^tice il y aurait à arguer contre la théorie de 
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l'imperfection fatale de nos documents géologi- 
ques. 

DûiincHon préliminaire. — Avant tout, il est une 
distinction importante à faire, c'est que deux espèces 
distinctes aujourd'hui peuvent sortir d'une môme 
souche en droite ligne sans que pour cela il doive 
exister des intermédiaires entre ces deux espèces. Si, 
en effet, elles sont deux branches distinctes d'un 
même tronc mais bifurquées dès l'origine, chacune 
d'elles nécessairement se relie au tronc par des inter- 
médiaires ; mais elles sont indépendantes l'une de 
l'autre, et par conséquent tiul intermédiaire ne peut 
exister entre elles. Exemple : le pigeon-paon et le pi- 
geon grosse-gorge descendent du biset ; il doit y avoir 
des intermédiaires, d'une part entre le pigeon>paon 
et le biset, d'autre part entre le grosse-gorge et le 
biset ; mais il n'est point nécessaire qu'il y en ait 
entre le pigéon^aon et le grosse->gorge* En d'autres 
termes, deux espèces différentes descendant d'un 
même ancêtre peuvent fort bien n'avoir pas d'inter- 
médiaires entre elles deux, mai^ seulement ehacuné 
d'elles avec l'ancêtre inconnu; 

l"" DifficuUi de retrouver les fossileÉ. — La difflcutté 
de retrouver les fossiles est extrême. Lés fossiles se 
trouvent surtout dans les sédiments profonds formés 
par l'abaissement du sol au fond de la mer. Lorsque 
le sédiment est déposé sur un sol qui s'élève graduel- 
lement au-dessus de la mer, il est alors ballotté en 
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tous sens par les vagues avec tout ce qu'il renferme. 
Tout d'abord, les parties molles et gélatineuses des 

animaux se décomposent sans laisser aucune trace. 

• 

Les parties osseuses, tests ou coquilles, qui peuvent 
seules échapper à la destruction sont soumises à des 
chances d'anéantissement nombreuses et variées. 
L'action chimique des sels terreux ou marins sur les 
sels qui composent les ossements et les tests ; l'action 
mécanique des eaux qui les roulent sur les sables ou 
les broient contre les roches, voilà deux causes éner- 
giques de destruction, si énergiques qu'on peut 
même s'étonner que des débris antiques aient pu 
parvenir jusqu'à nous. Joignez à cela l'ignorance ou 
la maladresse des ouvriers chargés des tranchées, on 
comprendra alors avec quelle difficulté on retrouve 
les fossiles. 

S^ La paléontologie ne fait que de naître. — Pour 
trouver les fossiles il faut des travaux considérables 
sur une large échelle et dans tous les points du globe. 
Le temps est nécessaire à une telle entreprise. Or, la 
paléontologie ne fait que de naître : elle est à son au- 
rore. C'est à peine si nous commençons à connaître 
les terrains que nous habitons ; à peine l'ancien con- 
finent est-il exploré ; le nouveau est pour ainsi dire 
encore vierge de toute investigation ; l'Australie est 
presque inconnue. Comment pourrait-on demander à 
la science des résultats qui dépendent du nombre des 
années et de la vaste étendue des recherches ! 
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3** Le peu de découvertes faites graduellement confir- 
ment l'existence de passages, — Les partisans de la 
fixité des espèces, Cuvier surtout, insistaient sur l'ab- 
sence de types intermédiaires ; ils allaient même jus- 
qu'à nier qu'on pût en trouver. L'événement leur a 
donné tort. Chaque découverte que font les géolo- 
gues est' celle d'espèces intermédiaires : c'est la con- 
damnation de la doctrine de Cuvier. Celui-ci, par 
exemple, soutenait que le mammouth, le masto- 
donte et réléphant étaient issus de trois souches dis- 
tinctes à cause des hiatus qui, au temps de Cuvier, 
existaient entre eux. Or, les découvertes faites en 
Amérique, en Afrique et dans l'Inde ont permis au 
docteur Falconer de renouer la chaîne interrompue. 
L'intercalation de vingt-six espèces entre le mam- 
mouth et le mastodonte, jointe aux découvertes 
d'autres types intermédiaires en Amérique par le 
docteur Leidy, est venue prouver que ces trois types, 
mammouth, mastodonte, éléphant, sont trois jets 
issus de la même tige (1). 

bans l'Amérique du Nord , les ossements re- 
cueillis par M. Hayden ont prouvé qu'entre le che- 
val domestique et le cheval fossile le plus ancien se 



(l) Albert Gaudry, page 148 : « M. Lartet a cité d'après Fal- 
eoner et Cautley, un éléphant chez lequel les dents de lait 
étaient remplacées verticalement comme dans plusieurs mas- 
todontes. On sait d'ailleurs que les éléphants et les mastodon- 
tes ont des membres presque semblables. Aussi de Blainville 
a été jusqu'à proposer de les réunir en un même genre. » 

6 
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plaçait une série de dix espèces de chevaux, apparte- 
nant aux seules couches tertiaires et post-tertiaires 
des Etats-Unis. 

On n'avait pas, h l'époque de Guvier, découvert de 
singes fossiles, et par conséquent, il était naturel de 
supposer que les singes actuels n'ont pas de lien 
avec les animaux anciens* Depuis Guyier, on en a 
signalé quatorze espèces fossiles» La plupart sont mal 
connues; pourtant ce qu'on possède suffit pour ap- 
prendre qu'elles ne s'éloignent guère des espèces vi- 
vantes (Albert Gaudry). 

Les belles découvertes faites à Pikermi, on Àttique, 
par M. Albert Gaudry ont mis au jour une riche 
moisson de types intermédiaires. «Les genres fossiles 
de Pikermi, dit M* Gaudry, loin de s'écarter des 
types de l'organisation actuelle, participent à la fois 
aux caractères de genres qui sont aujourd'hui dis- 
tincts; ils établisBent ainsi des liens plus étroits dans 
les séries soologiques. » Enfin la découverte d'un 
oiseau gigantesque dans le calcaire lithographique 
de Solenhofen, YArchœoptéryx, qui se termine par 
une queue composée de vingt vertèbres garnies de 
plumes, est venu élargir encore l'horizon. 

La période entre le lias inférieur et le trias moyen 
était regardée comme une époque de pénurie relative 
eniait de types oi'ganiques. Tout à coup, en cher- 
chant à détermine!* la vi'aie place des couches de 
ttâllstadt et de Saint-Cassian sur lô versant des Alpes 
autrichiennes, les géologues ont découvert une faune 
marine d'une époque intermédiaire, celle du trias 
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supérieur. £!ntre le trias moyen et le lias inférieur on 

â eu à intercaler, d'un seul coup, huit cents espèces 
environ de mollusques et de rayonnes. Est-il possible, 

dans rétat présent de la Bcience, d'avoir des preuves 
plus fortes de l'existence de formes intermédiaires? 
Le tableau suivant, dressé par M. Albert Gaudry et 
emprunté à son pélèbre ouvrage ks Fossiles de Pi- 
kêrmif fera saisir aisément la physionomie générale de 
la ttléorie de sélection et en gravera l'idée dans la 
mémoire mieux que toute exposition. On y verra les 
ramifications des espèces issues d'un progéniteur 
commun, l'extinction de quelques-unes, lei lacunes 
géologiques dans la filiation des autres, bref un résumé 
des phénomènes qui se présentent actuellement aux 
yeux du naturaliste. 
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Tableau synoptique de la descendance des hyènes. 



TERRAINS 



Epoque 
actuelle 



HYÈNES 

QUATRE LIGNES DE DESCENDANCE ISSUES D'UN 
PR06SNITBUR COMMUN. 



Hyœna 
maculata 
d'Afrique 



HysBiia lusca Hyaena 
d'Afrique striata du sud 
de l'Asie 
et du nord de 
l'Afrique 



Quaternaire 



Hyaèna 
maculata 

de San 
Teodoro 

(Sicile) 



Hyœna 

spelœa 

de 

Kirkdale 



Hyœna 

prisca 

deLunel-Viel 



Pleistocène 



Pliocène 



Miocène 
supérieur 



Hyœna Hyœna 

brevirostris intermedia 
de Sainzelles de Sainzelles 



Hyœna 
Perrieri 



Hyœna 
arvernensis 



Hyœna eximia de Pikermi 



Hyœnictis grœca de Pikermi 
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Explication du tableau. — - Dans le terrain miocène 
supérieur, le hyœnictis grœca donne naissance à 
Vhytsna eximia. 

De Vhyœna eximia sortent quatre lignes de des- 
cendance, dont trois seulement sont parvenues jus- 
qu'à nous. Celle qui porte le n* 2 s'est éteinte pro- 
bablement dans le terrain pleistocène. Le dernier 
représentant de cette espèce est Yhyœna brevirostm 
de Sainzelles. 

La branche n"* 4 a une grande lacune dans le ter- 
rain pleistocène, par suite d'insuffisance dans les do- 
cuments géologiques. Entre le hyœna perrieri du 
terrain pliocène et le hyœna spelœa du terrain quater- 
naire, il manque des intermédiaires pour relier étroi- 
tement ces deux types. D'après la théorie de Darwin, 
on doit trouver ces intermédiaires dans le terrain 
pleistocène. C'est ce que l'avenir et le bonheur de 
nouvelles découvertes feront connaître. 

Pour la branche n® 3, lacunes dans les terrains 
quaternaire et pliocène. 

Pour la branche n® 4, lacunes dans le terrain pleis- 
tocène. 

Gomme on le voit, les plus grandes difficultés pour 
la vérification expérimentale de la théorie de descen- 
dance modifiée proviennent de l'insuffisance des do- 
cuments géologiques. 

A l'aide des connaissances acquises et des décou- 
vertes faites jusqu'ici, M. Albert Gaudry a dressé des 
tableaux analogues, d'après la théorie de descendance 
modifiée, pour les éléphants et mastodontes, pour 

6; 
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loi rhinocéros, pour len chevaux rt hippariop», C'est 
la résumé le plus plair ot le plus iasitructif de Tétat 
présent de la science sur ces matières zoologiques, 

Conclusion de DarwiUt ■»- Jusqu'où la théorie de 
sélection peutrpUe s'étendre ? La question est difficile 
à. résoudre,., toutefois je ne puis douter que la 
théorie de descendance ne comprenne tous les mem- 
bres d'une même classe (embranchement). Je pense 
que tout le règne aninial est descendu dp quatre ou 
cinq types primitifs tout l^u plus, et le règne végétal 
d'un nombre égal ou moindre. V^tualogie me con- 
duir^^U mêra^ un peu plus Iqin, c'est-à-dire à \^ 
crqyauce (jue tous le^ animaux et toutes les plantes 
descendant d'un s^ul prototype, mais Tançilogie peut 
être un guid§ trpnipeur. 

Quel intérêt ne trouye-'t-ou pas à contempler un 
rivage luxuriant, couvert dç nombreuses plantes ap- 
partenant h de nombreuses espèces, avec des oispjiux 
chantant dans les buissons, des insectes variés yolti- 
geant à l'entour, des lombrics rampant à trayefs Je 
sol humide, si l'on songe en même temps que toutes 
ces formes él(^horées avec tant de spin, de p^tiençç, 

d'habileté, et dép§udantes les unes des autres w 
une sérip dQ rapports si compliqués, ont toutes été 

produites par des lois qui agissent çontinu^Hw^Rt 
autour de nous ! C'est la loi de croissance et de. repro- 
duction, 1^ loi d'hérédité, la loi de variabilité SQU^ 
Faction directe pu indirecte des conditions exté- 
rieures de la vi§ et de l'usage ou du défaut d'e^çerpicQ 
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des organes ; c'est la loi de miiltiplieatlûn des espèces 
en raison géométrique, qui a pour conséquence la 
concurrence vitale et la sélection naturelle, d*où 
suivent la divergence des caractères et Textinction des 
formes inférieures. 

C'est ainsi que de la guerre naturelle, de la famine 
et de la mort résulte directement l'effet le plus jidmi- 
rable que nous puissions concevoir : la formation 
lente des êtres supérieurs. Il y a de la grandeur dans 
une telle manière d'envisager la vie et ses diverses 
puissances, lesquelles animent à l'origine quelques 
formes ou une forme unique sous un souffle du Créa- 
teur.. Et tandis que notre planète a continué de 
décrire ses cycles perpétuels d'après les lois fixes de 
la gravitation, ces quelques formes se sont dévelop- 
pées innombrables, et, de plus en plus belles, de plus 
en plus merveilleuses, se développeront par une évo- 
lution sans fin. 



TAPLEAU 

DE LA THÉORIE DE DARWIN. 



LOIS SUR LESQUELLES S'APPUIf; LA THÉORIE 

1° Loi de reproduction; 

2** Loi des corrélations do croissance; 
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3» Loi d'hérédité. 

4" Loi de progression géométrique des espèces; 
5** Loi de constance des formes en raison de la 
structure. 



LUTTE POUR LA VIE OU CONCURRENCE VITALE 

i* Le climat; 

2** La nourriture ; 

3* La fécondité ; 

4^ Rapports mutuels entre les êtres organisés. 



SÉLECTION I^ATURELLE 

CAUSES 

1® Le climat ; 

2* La nourriture; 

3* L'exercice et l'habitude; 

4° La possession des femelles; 

5° Rapports mutuels entre les êtres organisés, 

CONSÉQUENCES 

§ !•'' Histoire naturelle 

1<* Divergence des caractères; 
2"* Extinction d'espèces; 
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3* Les espèces éteintes ne reparaissent plus ; 

4° Les terrains intermédiaires doivent contenir des 
espèces intermédiaires ; 

5"* Dans une contrée isolée, les espèces actuelles 
doivent descendre des espèces fossiles. 

§ IL Philosophie zoologique 

1® La nature ne fait pas de saut; 
2** L'unité de plan ou de type; 
3"* La loi des conditions d'existence ; 
4® Le progrès organique. 

FAITS EXPLIQUÉS FAR LA SÉLECTION : 

1*^ Distribution géographique des êtres organisés; 

2^ Organes rudimentaires ; 

3® Persistance des types inférieurs ; 

4** Développement récurrent. 



CLASSIFICATION GÉNÉALOGIQUE 



COMMUNAUTE D ORIGINE PROUVEE PAR: 

1** La constance de structure; 

2® Les vestiges de structure primordiale ; 

3** L'uniformité d'un ensemble de caractères ; 

4^ La ch£une existante ou retrouvée des affinités. 



DEUXIÈME PARTIE 



LA SÉLECTION 



DANS 



LES LANGUES 



INTRODUCTION 



Lorsqu'une théorie est vraie, elle s'applique non- 
seulement aux choses de son domaine particulier 
mais encore à celles qui, de prime abord, lui parais- 
saient étrangères. Qui eût prévu que la Gravitation 
universelle, découverte par Newton, ne se renferme- 
rait pas dans le cercle du monde astronomique ? Et 
cependant elle embrasse tous les êtres, et la loi qui 
régit les cœurs et les consciences n'est elle-même que 
l'extension, dans le monde moral, de la grande loi de 
la nature physique. 

<( La loi d'attraction, dit admirablement M. Ya- 
cherot, régit à la fois le monde physique et le monde 
moral. Si l'attraction physique se manifeste par la 

7 
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gravitation des corps, par Taffinité et la cohésion, 
l'attraction morale se manifeste par les sentiments, les 
instincts d*amour, d*amitié, de famille, de sociabilité, 
de solidarité, de communauté. Si la première organise 
les corps et harmonise les sphères célestes, la seconde 
fait l'unité organique des peuples, des sociétés, des 
races, de l'Humanité entière. La loi d'impulsion, ou 
mieux d'expansion, fait équilibre à la loi d'attraction, 
soit dans le monde physique, soit dans le monde mo- 
ral. Dans la nature, elle se manifeste par la force 
centrifuge, par l'élasticité des corps, par toutes les 
forces qui tendent à l'excentricité, à la diffusion. 
Dans l'humanité, elle se montre par les sentiments, 
les instincts, les idées de conservation et d'activité in- 
dividuelle, de liberté, de dignité et de justice person- 
nelle (1). )) 

11 en est ainsi de la théorie de sélection. Sa méthode 
et ses cQuclusiûi^s s'^^ppUquent avec e^i^actitude et ri- 
gueur à l'histoire de la forqiation 0es langues. Les 
résultats de la sélection dans les espèces et dans les 
lîingues ont un caractère d'analogie si frappait que 
cette comparaison (leyiant un argument puissant en 
faveur de la théorie cVhistoire naturelle* 

(1) YaQherot. Uétaphysique et Science i 



CHAPITRE 1". 



VARUTION DANS LES lANGUES. 



Les Ungues se modifient bien plus promptcmont 
que les races. Aucune langue ne paraît avoir duré 
plus de mille ans, tandis que beaucoup d'espèces se 
sont perpétuées pendant des centaines de milliers 
d'années. Aussi est-il relativement plus facile de re- 
trouver la filiation des langues dans le temps et dans 
l'espace. 

Un fait vraiment étonnant, c'est la prodigieuse 
multiplicité des idiomes en certaines régions. Dans 
rinde anglaise elle est si grande qu'elle fait obstacle 
aux progrès de la civilisation ainsi qu'à la propagande 
des missionnaires. Dans l'Amérique du Sud et au 
Mexique, A. de Humboldt compte les dialectes par 
centaines : il en est de môme en Afrique. Cette mul- 
titude de langues a sa source dans le fractionnement 
des peuplades, leur isolement et surtout dans leur 



' 



— H2 — 

manque absolu de centralisation. En Europe, rien ne 
contribue à faire disparaître les dialectes provinciaux 
autant que Tuniformité d'instruction imposée à la 
nation entière ! Les variations qu'une langue subite 
surtout aux débuts de Thistoire d'un peuple, sont si 
nombreuses et si profondes que Ton serait presque 
tenté de nier l'identité de l'ancien et du nouveau lan- 
gage. On possède le texte d'un traité de paix conclu 
depuis mille ans environ entre Charles le Chauve et le 
roi Louis de Germanie ; le roi germain prête serment 
dans une langue qui était le français d'alors, tandis 
que le roi français jure en allemand du même temps. 
Ni l'un ni l'autre de ces deux serments ne seraient 
maintenant compréhensibles, si ce n'est pour les sa- 
vants des deux pays (1). Le changement a même été si 

(t) Serment de Louis le Germanique, — Pro Deo amur, et 
pro Christian peblo et nostro commun salvament, d'ist di en 
avant, in qaant Deus savir et podir me danat^ si salvarai eo 
ciat meon fradre Karlo et in adjudha et in cadhana cosa (si 
cum om per dreit son fradra salvar dist), in o quid il mi altrezi 
fazet; etab Ludhernul plaid namquam prindrai, qui meon vol 
cist meon fradre Karle in damno sit. 

Traduction, — Pour l'amour de Dieu et pour le salut du 
peuple chrétien et notre commun salut, de ce jour en avant, 
autant que Dieu me donne savoir et pouvoir, je sauverai mon 
frère Charles et en aide et en chaque chose (ainsi qu'on doit, 
selon la justice, sauver son frère), à condition qu'il en fasse 
autant pour moi, et je ne ferai avec Lothaire aucun accord qui, 
par ma volonté, porte préjudice à mon frère Charles ici pré- 
sent. 

Voir dans Auguste Brachet : Grammaire historique, les deux 
Serments^ p. 36. 
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rapide en Allemagne que le poGme épique appelé les 
Niebelungen-Lied, jadis si populaire et datant seule- 
ment de sept siècles, ne peut être compris et apprécié 
que par les érudits. En Italie, les ouvrages qui précè- 
dent Dante et la Divine Comédie éprouvent le même 
sort. Et cependant on n'en peut douter, les preuves 
sont là, sous les yeux : le français moderne, l'italien 
d'aujourd'hui, chaque idiome qu'on parle en Europe 
est le descendant direct de l'ancien langage, dans la 
même patrie. 

Cette histoire des littératures aujourd'hui régnantes 
n'est-elle pas celle des espèces actuelles? Issue de la 
même tige, dans le même pays, chacune des langues 
a varié, comme ont fait les espèces. Elles ont leurs 
fossiles dans les littératures mortes, se reliant sans in- 
terruption l'une.à l'autre; les siècles sont pour elles 
leurs couches géologiques, et les contrées où elles 
ont fleuri, leurs stations particulières. Les espèces 
ont leurs variétés, les langues ont leurs dialectes. De 

même que les variétés sont les rejetons d'une com- 
mune souche modifiés par des causes extérieures ou 
physiologiques, de même les dialectes, nés d'une lan- 
gue-mère, doivent leurs dissemblances au clima^ 
ainsi qu'aux mœurs des hommes qui les parlent. 



CHAPITRE IL 



CAUSES DE VARIATIONS ET i)E SÉLECTION 
BANS LES LANGUES. 



L -^ Relations des peuples e&tre euxi — Les 
relations commei^ciales, industrielles» politiques et 
littéraires que les peuples ont entre eux sont une 
source continue de variations et de sélection* Entrai- 
nés dans le tourbillon d'une vie occupée, nous ne nous 
apercevons pas de ces graduels changements, parce 
qu'avec nous et autour de nous tout a changé à l'unis- 
son. C'est le contraste seul qui appelle l'attention sur 
les modifications survenues : or, ici, le contraste fait 
défaut. Mais supposez un instant qu'une partie de la 
nation s'isole tandis que l'autre continuera à se mêler 
aux autres peuples ; qu'arrivera-t-il ? Au bout d'un 
certain nombre d'années, ce groupe isolé, soumis 
uniquement aux variations produites par les conditions 



— H5 — 

internes, aura conservé le langage national avec assez 
de pureté. Au contraire, les autres citoyens, grâce à 
leur contact incessant avec les étrangers, parleront 
une langue dont les mots et les tours aiU'ont subi les 
plus profondes modifications. Remettez ensuite les 
deux groupes en présence ; dans leur étonnement, il 
faudra le témoignage irrécusable de leurs yeux et de 
leur mémoire pour que ces frères, un instant séparés, 
reconnaissent en eux-mêmes les deux parties d'un 
même tout, les deux moitiés de la même nation. 

Une colonie norwégienne qui s'était établie en Is- 
lande au IX® siècle resta indépendante et presque iso- 
lée pendant 400 ans. Le gothique que pariaient les 
colons se modifia sans doute, mais bien moins que 
celui de la mère-patrie. Celle-ci, par suite de ses nom- 
breux rapports avec TEurope, s'était créé une langue 
si différente que plus tard les Norwégiens regardèrent 
ridiôme islandais comme le gothique pur. 

Une colonie allemande établie en Pensylvanie 
eut ses communications interrompues avec l'Europe 
durant un quart de siècle à cause des guerres de la 
Révolution française, de 1793 il ÎÔi5. Ce court isole- 
ment eut cependant un i*ésultat si marqué qu'après la 
paix le prince de Saxe-Weimar, voyageant dans la 
Pensylvanie, trouva les paysans parlant comme on 
l'avait fait en Allemagne, le siècle précédent. Le dia- 
lecte qu'ils employaient était tombé en désuétude dans 
ia mère-patrie. 

Aujourd'hui même, dans le Canada, cette colonie 
française depuis longtemps séparée de la métropole, 
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la lan^e qu'on parle tient beaucoup plus de celle du 
XVIII» siè^e que de la nôtre. 

II. — Progrès des sciences et des arts. — Les 

progrès que font les arts, les sciences, Tindustrie, sont 
une cause permanente de variations et de sélection. 
On pourrait dresser un compte exact des expressions 
nouvelles introduites par l'invention deTimprimerie, 
par celle de la vapeur, et par l'usage des chemins de 
fer. L'application à l'industrie des découvertes faites 
en physique et en chimie a enrichi la langue d'un 
grand nombre de mots et de métaphores. Mais ce 
qu'on oublie, ou plutôt ce qu'on ne voit pas avec 
la même évidence, c'est l'influence que les néologis- 
mes ont eu comme pouvoir sélectif à l'égard des an- 
ciennes locutions. Celles-ci, par degrés, ont eu leur 
acception restreinte, plusieurs sont tombées en dé- 
suétude parce qu'elles ne répondaient plus aux exi- 
gences de la vie contemporaine. Toutefois ce n'est 
pas sans lutte ni tout d'un coup qu'elles disparais- 
sent : l'agonie, en général, est assez longue; et, 
quand elles s'éteignent, personne ne s'en aperçoit, 
parce qu'insensiblement on s'est habitué à se passer 
d'elles. Il faut souvent plus d'un siècle avant qu'un 
linguiste érudit n'en signale l'extinction et n'en fasse 
l'oraison funèbre. 

Un curieux exemple de la sélection qu'exerce le 
le progrès des sciences est celui qui nous est donné 
par une métaphore du XVI» siècle. Le poète Hardy 
disait très élégamment aux yeux de ses contemporains : 



^^ 
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« Sa prière fendrait restomac d'une roch§. » La dé- 
couverte de la circulation du sang a ruiné cette mé- 
taphore pour lui substituer la seule exacte, la seule 
vraie, « le cœur d'une roche. » Le jour où Ton a re- 
connu que le cœur était le centre de la vie circulatoire 
et le point où se répercutait physiquement l'im- 
pression des sentiments, ce jour-là, l'estomac a été 
dépossédé au profit du cœur : la physiologie avait fait 
une sélection I 

Un second exemple non moins intéressant est ce- 
lui que nous offre le mot chandelle. Il y a trois cents 
ans à peine, alors que les sciences n'existaient pas et 
que la pauvreté publique imposait à chacun la néces- 
sité des moindres dépenses domestiques, c'était, à 
l'humble suif, simplement fondu, qu'on demandait 
le meilleur mode d'éclairage. La chandelle était l'al- 
pha et l'oméga de la lumière artificielle. Aussi fournis- 
sait-elle au peuple ses proverbes les plus expressifs : 
« Se brûler à la chandelle; le jeu n'en vaut pas la 
chandelle, » et à la langue littéraire de nobles com- 
paraisons : « Ses yeux étincelaient tout ainsi que 
chandelles. » (Ronsard.) Au milieu de XVIIP siècle, 
cette expression n'excitait pas encore le rire ; elle 
avait conservé un reste de majesté. « On dit des yeux 
fort vifs et brillants qu'ils brillent comme chandelles, » 
lit-on dans le Dictionnaire de Trévoux (1743). Les 
honnestes gens disaient, en forme sentencieuse : 
(( Cette femme est belle à la chandelle, mais le jour 
gâte tout. » La découverte des gaz et de la lumière 
électrique avait déjà fait une incurable blessure à la 

7. 
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chandelle mètaphoHquc, lorsque, dam ces dertiiét»es 
années, la chimie est venue porter au mot lui-môme 
un coup qui sera mortel. L'invention de Tacide stéa- 
rique, qu'on extrait du suif lui-môme, et son appli-^ 
cation à l'éclairage sous l'appellation commerciale de 
bougie stéarique enseveliront dans l'oubli le nom de 
chandelle : avant un siècle ce substantif sera devenu 
fossile. C'est dans les lexiques spéciaux, musées at** 
chéologiques des langues, qu'il faudra chercher lé 
mot et sa définition, seules reliques d'une popularité 
.évanouie. Etsi nos arrière-petits-neveux, séduits pat* 
l'éclat des plaisirs dangereux, se brûlent encore les 
doigts, on peut être assuré que ce' ne sera plus à la 
chandelle. 

« Les nombreux mots, dit sir Charles Lyell, les 
expressions, les phrases qui sont inventées par les 
hommes de tout âge et de toutes classes, par les en- 
fants, les écoliers, les militaires, les marins, les juris- 
consultes, les hommes de science ou les littérateurs, 
ne sont pas tous d'égale durée : il y en a beaucoup 
^d'éphémères. Mais si l'on pouvait les recueillir tous 
et en garder la mémoire, leur nombre en un siècle 
ou deux serait comparable à celui que contient le 
vocabulaire complet et permanent du langage. Puis- 
que la mémoire de l'homme n'a qu'une puissance li- 
mitée, il faut qu'il y ait aussi une limite à l'accroisse- 
ment indéfini du vocabulaire et à la multiplication des 
termes ; il faut donc qu'il y ait Une disparition d'an- 
ciens mots h peu près proportionnelle à la mise en 
circulation des nouveaux. Parfois le nouveau mot, Itt 
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nouvelle phrase, la modification supplantera entière- 
ment ce qui Ta précédée; d'autres fois, au contraire, 
les deux termes fleuriront simultanément; Tusagc du 
plus ancien sera siuiplement plus restreint » (1), 

III. — Faits politiques, littéraires. — Les eauses 

de sélection les plus puissantes sont de Tordre politi- 
que ou littéraire. La conquête d'un pays^ par exemple, 
a pour résultat certain /d'altérer datis une mesure 
plus ou moins forte la langue des vaincus. Dans la 
Grande-Bretagne, l'introduction du français, importé 
par Guillaume le Conquérant, modifia profondément 
l'anglo-saxon. C'est de cette alliance hybride qu'est 
né, en partie^ l'anglais moderne. 

La Gaule, subjuguée par César, a perdu son idiome) 
ou, ce qui en est resté a peu de valeur dans l'ensem- 
ble. Mais le latin, sous un nouveau climat et dans des 
bouches barbares, d subi une transformation radicale ; 
ou, pour mieux dire, du croisement des deux idiomes 
comme des deux races est issue une race nouvelle 
ainsi qu'une nouvelle langue. Toutes les deux ont eu 
leurs destinées. 

Aux premiers temps de la monarchie française, deux 
dialectes principaux partageaient la France j la langue 
(Voc et la langue û'oil (prononcez oui). La prépondé- 
rance politique du Nord assura le triomphe de la 
langue d'otY. 

(1) Sir Ch. Lyell. f e t Ancienneté île l'homme. 
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La domination des Espagnols en ]imérique y a im- 
planté le castillan au détriment des langues indigènes. 
A une époque plus récente, la traduction de la Bible 
par Luther donna la supériorité en Allemagne au dia- 
lecte saxon sur les nombreux dialectes en présence. 
Toutes ces langues devenues maîtresses par sélec- 
tion politique ont subi les lois ordinaires de la varia- 
tion. 

Le Génie littéraire se place au premier rang comme 
cause de sélection, surtout à l'égard d'un même pays. 
Dante, par son poGme de la Divine Comédie, a con- 
sacré le toscan et lui a donné la victoire sur tous ses 
rivaux. Le XVIP siècle a été pour la France Tère par 
excellence de la sélection. Les chefs-d'œuvre littérai- 
res de cette époque, par la vigueur des idées et la 
splendeur du style, ont banni ou frappé à mort une 
multitude d'expressions et de figures léguées par les 
^es précédents. Telle, en histoire naturelle, une race 
vigoureuse expulse ou extermine de plus faibles con- 
currents. 

Si les belles-lettres n'avaient que la simple influence 
due à leur charme et à leur utilité, leur empire s'é- 
tendrait lentement et peut-être ne franchirait-il pas 
un cercle assez restreint. Il est petit le nombre des 
gens instruits en regard de la foule des ignorants ! 
Mais qu'un gouvernement centralisateur impose à 
chaque citoyen l'obligation d'apprendre la langue 
consacrée par le génie, à l'instant la sélection agit 
avec une puissance incomparable. Pas un dialecte, 
fût-il confiné dans le village le plus obscur, n'échap- 
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pera à la destruction. Tous périront comme ont péri 
tant d'espèces animales. Heureux encore si, nouveaux 
fossiles, ils laissent à la postérité des traces de leur 
passage! 






CHAPITRE III. 



CONSEQUENCES DE LA SÉLECTION DANS LES LANGUES. 



I. — Extinction de langues. — La généalogie des 
langues est d'autant plus difficile à reconnaître qu'on 
remonte davantage le cours des siècles.' Que de peu- 
ples ont succombé sans laisser à Thistoire le moindre 
vestige de leur existence ! Que d'idiomes sont morts 
qui n'ont pu être recueillis et conservés, comme le 
seraient ceux d'aujourd'hui grâce à l'imprimerie et à 
la diffusion des lumières ! Au demeurant, on ne doit 
pas oublier que les peuples n'ont jamais eu la pensée 
de conserver des monuments de leur langue pour le 
plaisir et la commodité des philologues de l'avenir. 
Il en est donc des langues comme des ossements : les 
causes de destruction ont été si nombreuses et si va- 
riées que lo sujet d'étonnement pour nous doit être 
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moltis la rareté des fossiles que leur cotiservalion jus- 
qu'à nos jours. On sait, par exemple, que sans TOrdrc 
des moines bénédictins les littératures grecque et la- 
tine, cependant si voisines de notre histoire, eussent 
ctc probablement à jamais perdues. Quant aux lan- 
gues orientales, elles ne font que sortir du tombeau : 
la linguistique est fille du XIX° siècle. Rencontre sin- 
gulière ! la Paléontologie est aussi une création mo- 
derne, de sorte que le parallèle entre ces deux scien- 
ces se justifie non-seulement par Tanalogie des faits, 

objets de leur étude propre, mais encore au point de 
vue historique de la naissance. 

Le sort des langues est lié au sort des peuples; leuf 
chance de durée est proportionnelle au nombre des 
hommes qui les parlent. De même une espèce résiste 
tnieux à la concurrence vitale si elle compte Un 
grand nombre d*irtdividus. On est parvenu souvent à 
connaître quelles circonstances amènent la décadence 
ou la chute d'un peuple ; souvent aussi les causes de 
ces catastrophes nous échappent par suite de Téloi- 
gtlement des temps et aussi du manque absolu do do- 
cuments. De là, de grandes lacunes dans la filiation 
des langues. On sait pourquoi l'hébreu est devenu une 
Lingue morte. Mais pourquoi le sanscrit, malgré son 
caractère sacré et la vénération qui s'attachait aux 
Védas, a-t-il eu le mômo sort ? Voilà ce que nous 
ignorons à peu près entièrement. Ainsi pout* lalàilgue 
de 2oroastre. Le zend et le sanscrit dérivent-ils l'un 
de l'autre, ou bien ne sont-ils qu'un double rejeton 
d'une souche unique ? autre problème non résolu. 



\ 
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Si le zend dérive du sanscrit, il est certain qu'il 
manque plusieurs types intermédiaires ; mais rien ne 
s'oppose à ce que le zend et le sanscrit soient deux 
rameaux distincts, issus d*un tronc commun. Au fond, 
ce qui importe à la théorie, c'est la constance de 
structure et l'uniformité de caractères, qui révèlent 
chez les deux dialectes l'identité d'origine. C'est ainsi 
que le grec, le latin et la famille germanique se rat- 
tachent aux deux langues orientales. La chaîne a été 
rompue, bien des anneaux n'existent plus; mais la 
parenté a laissé sur ces différents idiomes sa manifeste 
empreinte. Le latin a eu plus de bonheur dans sa pos- 
térité : on a pu suivre ses croisements et ses variations 
dans les contrées où régnent ses descendants. L'ita- 
lien, le français, l'espagnol, le valaque, le rhétien, 
sont les enfants directs du latin. Sous leurs formes 
diverses, dues à une sélection naturelle, leur gé- 
néalogie est aussi certaine que celle des races si va- 
riées de pigeons obtenues par la sélection consciente 
de l'homme. 

La disparition des espèces n'a pas eu lieu seulement 
dans les époques géologiques antérieures ; la période 
où nous vivons en a vu s'éteindre peut-être un grand 
nombre, mais à coup sûr quelques-unes. Mômes vi- 
cissitudes chez les langues. « Nous savons dans quel 
siècle le Dronte a disparu (1), et nous savons que c'est 
au XVIP siècle que la langue des Peaux-Rouges du 
Massachussett a cessé d'exister. C'était pourtant 

(1) Cet oiseau vivait encore à Tlle-de -France en 1626. 
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une langue dans laquelle le P. Eliot avait traduit la 
Bible et dans laquelle le Christianisme avait été prêché 
pendant plusieurs générations. Si le hollandais deve- 
nait une langue morte, la filiation entre l'anglais et 
Tallemand ne serait plus aussi directe : il y aurait so- 
lution de continuité. » (Sir Gh. Lyell). 

n. — Les langues éteintes ne reparaissent plus. 
— Les espèces éteintes ne reparaissent plus ; la mar- 
che du temps et les variations accumulées rendent 
impossible le retour de conditions de vie identiques. 
De même aucune langue morte ne pourra revivre 
parce que le changement des mœurs, les progrès des 
sciences et des arts, les habitudes et les besoins creu- 
sent entre le passé et le présent un abîme de plus en 
plus profond. Far la force des variations continues et 
d'une sélection toujours agissante, il n'est pas une 
seule langue vivante qui n'ait fait des pertes irrépara- 
bles. Les Chamsons de Gestes de nos trouvères sont 
inintelligibles, excepté pour les érudits;Villehardouin 
est bien près de l'être ; Rabelais, vaincu du temps, in- 
cline vers la tombe. Encore un siècle, et tout sera 
dit pour lui. Son livre aura besoin d'être traduit, 
comme le sont aujourd'hui les auteurs latins. Ce qui 
est vrai de la langue française, l'est aussi de toutes les 
autres. Chacune a laissé derrière elles ses fossiles, et 
pas un ne reviendra à la vie parce que l'humanité ne 
peut pas à son gré secouer les conditions de la vie 
présente pour reprendre les préjugés anciens, la foi 
naïve et aveugle, les mœurs brutales, l'ignorance et 
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la barbarie primitive. Les morts sont bien morts, dit 
mi proverbe populaire : cela est Vrai dés latigiles aussi 
bien que des espèces. 

III. — Progrès lexicologiqtie daiis les langues. 
— La sélection agissant, en général, pour le bien des 
individus, il s'ensuit que les espèces s'améliorent. Or, 
la règle de tout progrès est dans là divislôtl du tra- 
vail physiologique. Un animal est d'autant plus élevé 
dans l'échelle des êtres qiie chacune de ses îohctions 
s'accomplît par un organe propre et distinct. îl en est 
de même des langues. Elles aussi font des progrès avec 
le temps, et, à tout prendre, elles continuent leur 
marche dans ce sens. 

Les langues, au début, renfermaient peu de mots, 
et ces mots avaient le sens le plus compréhensif . Un 
seul servait à traduire plusieurs idées différentes : dô 
là Tobscurité de la pensée. Unfe des études les l)lus 
attrayantes et les plus instructives est de suivre les 
restrictions que chaque siècle apporte à l'excessive 
compréhension des mots. C'est une véritable division 
du travail intellectuel que l'esprit opère peu à peu 
dans le langage. Par exemple, le mot imaginatioti,atl 
XI V° siècle, avait le plus vaste domaine. « L'imagina- 
tion, dit Cbarron (1), premièrement recueille les es- 
pèces et figures des choses tant présentes, par le ser- 
vice des cinq sens, qu'absentes, par le bénéfice du 
sens commun. A elle appartiennent proprement les 

(I) Charruii, De la Sagesse^ livre l", clitpilre tui. 
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inventions, les facéties et brocaMs, les pointés et sub- 
tilités, les fictions et mensonges, les figures et com- 
paraisons, la propriété, netteté, élégance, gentil- 
lesse. » 

Au XYII* siècle, la définition donnée témoigne de 
quelque élimination : « i° Faculté de Tâme qui Ima- 
gine ; 2° Fantaisie erronée et bizarre; 3° Pensée et 
conception ; 4"* Opinion qu'on a de quelque chose : 
Que voulez-vous? C'est son imagination » (i). 

Le XVIIP siècle la restreint davantage, mais lui 
laisse encore le sens de génie : « Il y avait beaucoup 
plus d'imagination dans la tête d'Archimède que dans 
celle d'Homère » (2). 

Aujourd'hui l'imagination est la faculté de se re- 
tracer l'image des objets : alors elle est passive; ou de 
combiner les idées dans des rapports nouveaux : alors 
elle est active. En littérature et dans les beaux-arts, 
on entend surtout par elle la faculté de représenter 
les idées sous des formes sensibles. On voit que pour 
le mot imagination la division du travail intellectuel 
commencée depuis trois siècles, se poursuit à notre 
époque : elle n'est pas encore achevée. 

Cet exemple, choisi entre mille, montre avec assez 
de clarté quelle est la marche suivie par les langues. 
Cette élimination successive de sens divers accumulés 
en une seule expression est une des lois qui dirigent 
les transformations des langues et les rapprochent, à 

(!) Dictionnaire de V Académie, 1694. 
(2) Voltaire, Dictionnaire philosophique. 
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pas lents mais continus, de leur idéal, netteté et clarté. 
Les langues à leur tour exercent une heureuse in- 
fluence sur Tesprit de Thomme ; elles l'aident à opé- 
rer sur les idées un travail analogue de division et 
méritent ainsi qu'on les appelle des méthodes analy- 
tiques. 



^ 



CHAPITRE IV. 



CLASSIFICATION GÉNÉALOGIQUE DES LANGUES. 



La classification dans les langues a toujours été gé- 
néalogique, car la dérivation, ainsi qu'on rappelle, 
n'est pas autre chose que la filiation. On peut dire 
que la linguistique est la première en date qui ait 
conçu et appliqué la vraie méthode de classification. 
Si les sciences naturelles sont restées si longtemps 
aveugles en présence de cette vérité, c'est que l'esprit 
humain est lent à comprendre les phénomènes qu'il a 
sous les yeux. Une fois entraîné dans une fausse voie, 
il a de la peine à s'élancer hors du sentier battu. Ce 
n'est que contraint par l'évidence et par le nombre 
accablant des preuves qu'il se décide à secouer sa 
vieille erreur et le joug de la tradition. 

Puisque les langues se classent par dérivation, 
c'est-à-dire par élément généalogique, il n'est pas 
douteux que les règles suivies par les philologues ne 
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soient, dans un autre ordre, celles mêmes de la mé- 
thode naturelle. 



§ ^*^ Constance de structure. 

Dans les espèces, la communauté d'origine est at- 
testée par la constance de structure, soit dans les 
organes de haute importance physiologique, soit dans 
les organes d'une importance physiologique quel- 
conque. 

Dans les langues, elle est attestée par la constance 
de structure, soit dans lès radicaux, organes lexicolo- 
giques de la plus haute importance, soit dans les 
flexiqns, org?ines d'in^portance variée', 

JjC tableau suivai^t met en évidence la commui^^uté 
d'origine des langues dérivées du latin, sous le rap- 
port (Je I4 constance do structure (1). 

Mots latins : 1^ Pa,tçr, père ; 2^ Ma,tçr^ mève ; 3° «/w- 
venis^ jeune; 4"* Novus, neuf; 5° Septem^ sept. 



LAl'lM 


UUGUI 
d'oc. 


LAHGCI 
d'oui. 


ITiUKI 


ESPA6H0L 


portugais 


VALAQÙE 


i" Pater 


Pair 


Pair, peire 


Padre 


Padre 


Pai, padre 


Pariaté 


a» Mater 


Maire 


Maire 


Madré 


Madré 


Mai, madré 


Maica, mania 


Z'^ Juvetùs 


Jove 


Joesne 


Giovane 


Joven 


Joven 


June 


4« Novua 


Nou 


Neuf 


Nuovo 


Nuevo 


Novo 


Nou 


5"* Septem 


Set 


Set 


Sette 


Siete 


Sette 


Sépte 



Si l'on dressait un tableau comparatif des mots qui 



(1) Voir E;gger, Grapimaire com^uirée. 
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composeat ces diverses langues, on reconnaîtrait fa- 
cilement et du premier coup d*œil celles qui, par les 
variations et les sélections, se sont le plus écartées de 
la langue-mère. 

§ 2®. Vestiges de structure primordiale. 

Dans les espèces, la communauté d'origine est dé- 
célée par les vestiges de structure primordiale : i** or- 
ganes rudimentairas ou atrophiés; %'' structure de 
Tembryon. 

Dans les langues, elle est décélée : 1^ par les lettres 
rudimentaires ou atrophiées ; 2° par la structure em- 
bryonnaire, c'est-à-dire par la forme qu'avaient les 
mots et l'orthographe d'une langue dans Içs premiè- 
res phases de sa création. 

Nous avons donné, par analogie, le nom d'atro- 
phiées aux lettres redondantes et sans emploi, et celui 
de rudimentaires aux lettres -qui, sans emploi dans le 
mot primitif, jouent un rôle dans les n^ots dérivés. 
Exemple : dans le mot sang, le g est rudimentaire, 
parce que, sans emploi dans ce mot, il sert à la forma* 
tion de l'adjectif sanguin. Nous donnerons le nom de 
rudimentaires mixtes aux lettres qui, sans emploi 
dans le mot primitif, subissent une transformation 
dans les dérivés. Tel le d de pied, dans les dérivés pié- 
ton, piétiner; tel le z de nez dans les dérivés nasal, 
nasiller {i)i 

(I) Voir les lois de ces chiiv^ 'méats dans A. Bracbet. Gram- 
maire historique* 
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I. -— Lettres rudimentaires on atrophiées. *- La 

langue française abonde en lettres rudimentaires ou 
atrophiées malgré le travail continu de contraction 
syllabique et d'élimination qui tend à simplifier Tor- 
thographe. Le tableau suivant offre plusieurs exem- 
ples de ces différentes lettres, héritage de Tidiôme gé- 
nérateur. 



1 



LATIM 


FRANÇAIS 


LETTRI8 RUDIMENTAIRES OU ATROPHIÉES 


{• Pnlstia 


POQli 


La lettre l eat sais emploi on atropiiiée. 


2* CoipoB 


Gorpi 


La lettre « est atrophiée ; la lettre p est 
mdimentaire ; adjectif corporel. 


3" Gondemnare 


GoDdAmner 


La lettre m est atrophiée. 


4* Pes, pedifl 


Pied 


La lettre d est nidimentaire mixte : piér 
ton, piétiner. 


5« GUTis 


aef 


La lettre ^est atrophiée; tombe en dé- 
suétude, aujourd'hui clé. 


6* Stomaehufl 


Estomach (ancien) 


Le ch est rudimentaire ; adjectif stoma- 
chique. 


T Sangois 


Sang 


Le g est rudimentaire; sanguin, san- 


• 




glant, etc. 


8« Nasas 


Nés 


Le z est rudimentaire mixte ; nasal, na-* 
siUer (1). 


9* Inclusus 


Inclui 


La lettre s est rudimentaire; inclusion, 
inclusif. 


10»FaU 


Faulx 


La lettre l est atrophiée ; tombe en dé- 
suétude, aujourd'hui la faux. 



IL — Phase embryonnaire. — Si le français mo- 
derne a conservé tant de vestiges de son origine la- 
tine, on peut s'attendre à ce que, dans sa phase em- 



(1) Eq vieax français, s, x, s, étaient éqalvalents. La voix 
s'écrivait indifféremment voiz^ vois^ voiz. 
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bryonnaire, c'est-à-dire au temps des Chansons de 
Gestes, cette parenté s'étale avec une irrésistible évi- 
dence. 11 n'est même pas besoin de remonter aussi haut : 
le XV* siècle est un trésor de preuves décisives et d'au- 
tant plus précieuses que le vocabulaire est à peu près 
le nôtre. 



LATIN 


AMCISN PRAMÇAI8 


PRAMÇAI8 MODERNE 


f Castigare 


ChtfUer 


Châtier 


2* SAoeti» 


Sainet 


Saint 


3* Nados 


Nod 


Na 


4" Luotari 


Lacter 


Latter 


5* Unqaàm 


Oncqaes 


N'existe plus (moi foMile) 


6» Qnarere 


Qoérir 


Tombe en désaétiide 


-• Vnlt 


II Toalt 


Ilreat 


8* Debitom 


Debte 


Dette 


9* Cognoseere 


Gognoistre 


Connaître 


lO* Presbyter 


Prebstre 


PrMre 



§ 3*. Uniformité d'un ensemble de caractères. 



Dans les espèces, l'aspect uniforme de certains ca- 
ractères, tels que la manière dont les ailes sont re- 
pliées chez les insectes, la couleur chez quelques al- 
gues, la pubescence sur certaines parties de la fleur 
chez les plantes herbacées, suffit à définir les groupes, 
les variétés. 

Il en est de même chez les langues, rameaux issus 
d'une même souche. Prenons pour exemple les idio- 
mes nés du latin : 



4° La constance de Taccent tonique sur la demie re 
syllabe pleine ; 

â^ Le son nasal des syllabes in, an, on, un ; 

3° Le son particulier de Yuy de Ye muet ; 

4" Le défaut général de sonorité, par comparaison 
surtout avec Titalien et Tespagnol; 

Tous CCS caractères, joints ;\ plusieurs autres, ser- 
vent à distinguer le français de ses congénères. 



§ 4*. Chaîne âe$ affinités. 

Le français offre des exemples remarquables de la 
chaîne d'affinités qui unit Texpression moderne à Tex- 
pression latine. Les siècles du moyen-âge sont pour 
lui ce que sont les couches géologiques pour les espè- 
ces : ils sont les dépositaires des types intermédiaires 
qui relient Tancêtre à son^dernier rejeton. 



LATIN 


VIEUX FRANÇAIS 


FRANÇAIS MODERNE 


Ancêtres* 

!• Fio«, Sar«m 

2» Stellaias 

3° Anima 

4* Garo, carnom 


Fo*iii6s mtennédiaires. 

V\9T, ik>«r 

Estelé, cstoilô 
Aneme, anmo 
Carn, charn 


Hejeions wmntat 

Fleur 

Etoile 

Ame 

Chair } adjectif charnel 



Un vieux mat français, pouiUc (liste des biens d'un 
monastère), venait d'un mot grec par Tintermcdiaire 
des transcriptions latines, polyptyç/^m, polypticum^ 
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pûtepticum, polettcum, pûlêgiftm, pukrfinHi, d'où le 
français pouillé. Voilà donc une sôric de mol» ëieinin 
qui lient une expression française, éteinte elle-môme, 
à lin ancêtre grec. Ainsi, dans le tableau dos hyènes 
de M. A. Gaudry, Yhyœna eximia unissait r^y«?nrt bru- 
virostri^ h VhyœnicHs de Pikcrmi, tous animaux h ja» 
mais disparus (1). 

Mais Texemple le plus frappant peut-être est celui 
qui nous est donné par le pronom /«?. /e vient du latin 
Égof 

l" Au IX' siècle, ^ {g) o est devenu eo, par la sup- 
pression fréquente du g. Exemples : Li (g) o, je lie ; 
Ne {g) 0, je nie; NI (j^) ella, la nielle, etc. Dans le ser- 
ment de Louis le Germanique t eu snhamij je sau* 
verai. 

2° Au X° siècle, eo est devenu w, par le changement 
fréquent de Te en t. Exemples ineê, ^e nie^fer» ûx; 
cerût, cire, etc. 

d*" Au Xlfl'' siècle, io est devenu /o, par le change- 
ment régulier de Yi&aj. Exemples i Dibiomfn, DA* 
jonem^ Dijon; gobianem, gobjonem, goujon) rabiem^ 
rabjetn, rage; diluvium, diluvjum^ déluge» etc» 

4"" Jo est devenu Je^ par une modification du son 
facile à comprendre* 

Le naturaliste qui nie la communauté d'origine de 
réléphant et du mastodonte^ quoique les membres de 
ces animaux soient presque semblables et que les dé- 
couvertes modernes aient intercalé entre eux plus de 

(1) Voir page <00, 



1 
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yîngt-siz espèces, doit être singulièrement étonné de 
la hardiesse du linguiste. Quoi! Je serait le petit- 
fils de Egol... Us n'ont pas même une lettre com- 
mune. — Qu'importe! Grâce aux intermédiaires, nulle 
filiation n'est plus certaine, (i) — On pourrait appli- 
quer textuellement à ces deux mots ce que Darwin 
dit de quelques espèces naturelles : « Il y a des crus- 
tacés aux deux extrémités de la série qui ont à peine 
un caractère commun ; et cependant les espèces les 
plus extrêmes des deux bouts de la chaîne étant évi- 
denmient alliées à celles qui leur sont voisines, celles- 
ci encore à d'autres et ainsi de suite, toutes sont aisé- 
ment reconnues comme appartenant, sans doute pos- 
sible, à cette classe particulière des articulés et non 
aux autres. » 

Condiision. — A toutes ces similitudes, à ces ana- 
logies vient se joindre une dernière analogie, une der- 
nière similitude : la manière' dont se présente le pro- 
blème de Torigine^ Les langues dérivent-elles d'une 
ou de plusieurs langues?... Les espèces sont-elles is- 
sues d'un ou de plusieurs couples ?. . . C'est ce que Ton 
ne sait pas, ce que l'on ne saura jamais. Il en est de 
toute origine comme de tout idéal : chaque effort 
rapproche de lui sans qu'on puisse jamais l'atteindre. 
La science, par ses découvertes graduelles, restrein- 

(1) Jour vient de Dies! adjeetif diumus, djumus (italien 
giorno qu'on prononce djomo); d'où les mots français Jor, 
jour; ce qui explique les dériTés journée, journal^ etc. 
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dr^ le nombre des espèces génératrices^ comme la phi- 
lologie celui des langaes-mères ; mais l'unité primor- 
diale fuira sans cesse devant elles. Elles la concevront, 
cette unité, comme le type suprême ; elles l'établi- 
ront comme le couronnement de leurs démonstra- 
tions ; mais, impuissantes à en prouver expérimenta- 
lement Tezistence, elles ne pourront pas s'écrier : 
L'unité est une réalité I Elles diront seulement : C'est 
un idéal ! Et la certitude de leurs inductions n'en sera 
pas ébranlée ; car, fondées sur les faits et l'observa- 
tion exacte des choses, elles peuvent braver les colères 
mystiques ou les critiques attardées. Fortes, invinci- 
bles comme la vérité, elles attendent avec sécurité le 
jugement de l'incorruptible avenir. 



s. 



— i38 ^ 



LA SÉLECTION 



DANS LES ESPECES 



1° Les espèces oat leurs varié- 
tés, œuvre du Milieu ou de 
causes physiologiques. 

2° Les espèces vivantes descen- 
dent généralement des espè- 
ces éteintes du môme pdys. 

3» Une espèce, dans un pays 
isolé, éprouve moins de va- 
riations. 

4° Variations produites par le 
croisement avec des espèces 
distinctes ou étrangères. 



6» La supériorité des qualités 
physiques assurant la victoire 
aux individus d'une espèce, 
cause de sélection. . 

6'' La heauté du plumage ou la 
mélodie du chant, cause de 
sélection. 

70 Lacunes nombreuses dans 
les espèces éteintes. 

80 Chances de durée d'une es- 
pèce dans le nombre des in- 
dividus qui la composent. 

9» Les espèces éteintes ne repa- 
raissent plus. 

10° Progrès dans les espèces 
par la division du travail 
physiologique. 



DANS LES LANGUES 



1« Les langues ont leurs dia- 
lectes, œuvre du Miltau ou 
des mœurs. 

2o Les langues vivantes descen- 
dent généralement des lan- 
gues mortes du même pays. 

30 Une langue, dans un paya 
isolé, éprouve moins de va- 
riations. 

4« Variations produites par Tin- 
troducUon de mots nouveaux 
dus aux relations extérieu- 
res, aux sciences, à l'indus- 
trie, etc. 

5° Le génie littéraire et l'ins- 
truction publique centralisée, 
causes de sélection. 

60 La brièveté ou l'euphonie, 
causes de sélection. 

7° Lacunes nombreuses dans 
les langues éteintes. 

80 Chances de durée d'une lan- 
gue dans le nombre des in- 
dividus qui la parlent. 

90 Les langues éteintes ne repa- 
raissent plus. 

100 Progrès dans les langues 
par la division du travail in- 
tellectuel. 
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CLASSIFICATION GÉNÉALOGIQUE 



DANS LES ESPECES 



DANS LES LANGUES 



1* Constance de structure, orga- 
nés de haute importance phy- 
siologique^ organes d'impor- 
tance variée. 

2® Vestiges de structure pri- 
mordiale , organes rudimen- 
taires ou atrophiés^ structure 
embryonnaire. 

3«» Uniformité d'un ensemble de 
caractères. 

4» Chaîne d'affînitës dans les es- 
pèces vivantes ou éteintes. 



1° Constance de structure^ ra- 
dicaux de haute importance^ 
flexions d'importance variée. 

20 Vestiges de structure pri- 
mordial«t, lettres radimentai- 
res ou atrophiées, pha^e em- 
bryonnaire. 

30 Uniformité d'un ensemble de 
caractères. 

40 Chaîne d'affinités dans les 
langues vivantes ou éteintes. 



TROISŒUE PARTIE 



LA PÉRIODE 



GLACIAIRE 



^ 



INTRODUCTION 



La théorie de Darwin s'est heurtée en chemin 
contre une grande difficulté et contre une grave ob- 
jection. 

La difficulté est celle-ci : Gomment se fait-il qu'une 
môme espèce habite quelquefois deux stations sépa- 
rées par d'énormes dislances? Darwin explique ce 
fait par les migrations qui ont dû avoir lieu pendant 
la période glaciaire. 

Voici Tobjeclion : Les espèces n'ont pas eu le temps 
de varier parce que la dernière catastrophe du globe 
date à peine de cinq mille ans. 

11 est donc nécessaire de démontrer que cette date 
de cinq mille ans est fausse, et que les siècles n'ont 
point manqué aux variations des espèces. 
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Cette partie du livre se trouve naturellement divi- 
sée en deux sections. La première comprend l'expo- 
sition et la réfutation de la théorie des catastrophes 
subites et universelles due à Guvier. La seconde ren- 
ferme le résumé des notions acquises sur la période 
glaciaire, avec les réserves ou les inductions légitimes 
qu'autorise l'état présent de la science relativement 
à cet étrange phénomène. 



PREMIÈRE SECTION 



CHAPITRE PREMIER 



THEORIE DES CATASTROPHES SUBITES ET GENERALES. 



« La vie a été souvent troublée sur cette terre par 
des événements effroyables. Des ôtres vivants, sans 
nombre, ont été victimes de ces catastrophes : les uns 
habitants de la terre sèche, se sont vus engloutis par 
des déluges; les autres, qui peuplaient le sein des 
eaux, ont été mis à sec avec le fond des mers subite- 
ment relevé; leurs races mômes ont fini pour jamais... 
Les déchirements, les redressements, les renverse- 
ments des couches plus anciennes ne laissent pas dou- 
ter que des causes subites et violentes ne les aient 
mises en Tétat où nous les voyons... La plupart des 
catastrophes ont été subites; et cela est facile à prou- 
ver surtout pour la dernière, pour celle qui par un 
double mouvement a inondé et ensuite remis à sec 
nos continents actuels, ou du moins une grande partie 
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du sol qui les forme aujourd'hui. Elle a laissé encore 
dans les pays du Nord des cadavres de grands qua- 
drupèdes que la glace a saisis, et qui se sont conservés 
jusqu'à nos jours avec leur peau, leur poil et leur 
chair. S'ils n'eussent été gelés aussitôt que tués, la 
putréfaction les eût décomposés. Et, d'un autre côté, 
cette gelée éternelle n'occupait pas auparavant les 
lieux où ils ont été saisis, car ils n'auraient pas pu 
vivre sous une pareille température. C'est donc le même 
instant qui a fait périr les animaux et qui a rendu 
glacial le pays qu'ils habitaient. Cet événement a été 
subit, instantané, sans aucune gradation (1). » 

Il est certainement impossible d'affirmer avec plus 
d'énergie et dans un style plus net la soudaineté de 
la période glaciaire. Cette conviction, si fortement 
enracinée, d'où a*t-elle pris sa source? d'un seul 
fait : la découverte de cadavres conservés intacts da s 
la glace. 

Guvier se demande si les causes actuelles, lentes, 
peuvent expliquer la période glaciaire; il les passe 
donc en revue, mais il les trouve toutes impuissantes, 
tant son imagination a été frappée par la découverte 
d'éléphants conservés avec leur chair dans la glace I 
A chaque moment il revient sur ce fait, et toujours 
il s'écrie qu'une catastrophe instantanée peut seule 
l'expliquer. C'est ainsi qu'à propos de la révolution de 
Taxe terrestre autour du pôle de l'écliptique, il pro- 
nonce la condamnation déOnitive des causes actuelles 

(l)Cavier.— DfîJûitrj s:»-* Iji f évolutions du globe. 
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par cela seul qu'elles sont lentes. « Vraies ou non, peu 
importe I elles n'expliquent rien, puisqu'aucune cause 
lente ne peut avoir produit des effets subits. Y eût-il 
donc une diminution graduelle des eaux; la mer 
transportât-elle dans tous les sens des matières soli- 
des; la température du globe diminuât ou augmen- 
tât-elle, ce n'est rien de tout cela qui a revêtu de 
glace de grands quadrupèdes avec leur chair et leur 
peau (1). )) 

Un disciple de Cuvier, Alexandre Bertrand, a énu- 
méré tous les arguments qui peuvent militer en faveur 
de la doctrine du maître. Les voici analysés : 

l** Si les éléphants avaient été transportés par les 
eaux, ils seraient usés par le frottement, au moins 
autant que les cailloux roulés; mais ils sont, au con- 
traire, si bien conservés qu'on trouve des ossements 
de jeunes animaux qui présentent encore les éminen- 
ces cartilagineuses les plus déliées et les plus fragiles. 

2* Les pays glacés, où vivaient les éléphants, de- 
vaient être soumis à une température moins rigou- 
reuse, afin que les herbes pussent croître et fournir à 
la nourriture des animaux. 

3* L'hypothèse d'un abaissement graduel et lent de 
température, qui aurait forcé les éléphants à se réfu^ 
giei* peu à peu vers des régions plus chaudes et les 
aurait à la fin tous accumulés dans les lieux où on les 
renciontre maintenant, cette hypothèse n'est pas vraie 
pour plusieurs raisons : 

(1) Discours âur les révolutions du globe, page 2li 
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A. La différence entre les squelettes des éléphants 
fossiles et ceux des espèces vivantes est trop grande 
pour être due à une variété de climats ; 

B. Plusieurs autres animaux, dont les débris sont 
môles à ceux des éléphants, sont entièrement dispa- 
rus, pourquoi les éléphants auraient-ils seuls échappé 
au désastre ? 

C. La catastrophe a été subite comme l'attestent 
les chairs conservées de Téléphant de M. Adams ; 

D. Si ce changement a été lent, pourquoi ne se 
sont-ils pas réfugiés au Mexique ? ; 

E. Puisque les éléphants étaient conformés pour 
vivre dans les régions froides, comment expliquer 
leur destruction dans les pays tempérés de l'Europe et 
particulièrement en Italie (1)? » 

L'argumentation d'Alexandre Bertrand n'ajoute 
rien, au fond, à la théorie de Cuvier : elle ne fait 
que l'appuyer d'une manière indirecte en posant 
aux adversaires certaines objections que, d'après le 
système de ces derniers, elle regarde comme insolu- 
bles. 

En résumé, la catastrophe qui a détruit les éléphants, 
le rhinocéros tichorhinus et un grand nombre d'autres 
espèces, a été subite, instantanée, sans aucune gra- 
dation. Les terres habitées par ces animaux se sont 
affaissées; la mer les a envahies; puis une gelée sou- 
daine a emprisonné dans les eaux durcies ces qua- 

(i) Alex. Bertrand. — Lettres sur les révolutions du globe 
page 173. ^ 
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drupèdcs et loi a conservés avec leurs poils jusqu'à 
nous. Telle est l'explication que donne Cuvier de la 
période glaciaire. 

La fausseté de la théorie de Cuvier sera démontrée 
de deux manières : 

4* Indirectement, en acceptant l'hypothèse même 
d'une catastrophe subite ; 

2° Directement, en donnant une explication toute 
naturelle, sans miracle, de la présence d'éléphants 
conservés dans la glace. 



I 1 



CHAPITRE II. 



IMPOSSIBILITE DE LA THEORIE DES CATASTROPHES. 



L'hypothèse d'une catastrophe subite et d'une gelée 
instantanée est inadmissible : telle est la conclusion 
qui découlera de l'ensemble des quatre faits suivants : 

§ 1°' Les quatre faits, 

I. — Multiplication prodigieuse des herbivores. 

— Dans les régions où l'homme n'a pas pénétré et où 
les carnassiers sont rares, les animaux herbivores se 
multiplient d'une manière prodigieuse. La nourriture 
pour eux est facile, c'est la terre qui la leur fournit 
spontanément avec une abondance toujours renais- 
sante. Sous les tropiques surtout, où la chaleur du 
climat est tempérée chaque jour par des pluies inter- 
mittentes, la végétation se développe avec une éner- 
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gie qui n'a pu lasser l'admiration des voyageurs. On 
comprend aisément que, favorisés par ces richesses 
naturelles, source inépuisable d'alimentation, lesher* 
bivores puissent se propager en nombre immense. 
Cette induction, fondée sur le climat et le genre de 
nourriture, est confirmée par les faits. Delegorgue, 
dani^le récit de son voyage en Afrique, décrit un lac 
où habitait une troupe de cent hippopotames, et un 
espace d'un diamètre de trois milles seulement où 
paissaient six cents éléphants. Une fois, il rencontra 
une bande de quatre à cinq cents couaggas. Gomme 
les lions n'existent pas dans cette partie de l'Afrique, 
Delegorgue ajoute que les couaggas et les gnous, déjà 
trop nombreux, se multiplieront dans une effrayante 
proportion : « Je ne demande pas dix ans, dit-il, et les 
peuples pasteurs ne trouveront pas une pointe d'herbe 
pour leurs bestiaux dans cette contrée. Les gazelles eu* 
chores forment encore des troupeaux plus nombreux. 
Celles qui sont à l'arrière-garde sont d'une maigreur 
extrême, parce que l'herbe a été dévorée par leurs 
compagnes. Si un accident, la vieillesse ou une mala- 
die ralentissent leur marche, elles sont perdues : la 
faim les détruit (1). » 

Le témoignage de l'illustre Livingstone donne au 
fait de la multiplication prodigieuse des herbivores l'in- 
vincible force de la vérité. Un jour, descendant une 
montagne, le plus merveilleux spectacle se déroule & 
ses regards: « Des centaines de zèbres et de buMespais- 

(1) Delegorgae. — 1838-4843. Vol. 1I«. page 443. Vol. I«% 490. 
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sent au milieu des clairières; de nombreux f^léphants 
pâturent et ne paraissent mouvoir que leurs trompes. 
Je voudrais être à môme de photographier ce tableau 
qui disparaîtra devant les armes à feu et s'effacera de 
la terre avant que personne ne Tait contemplé. Tous 
les animaux sont d'une extrême confiance... Les élé- 
phants, arrêtés sous les arbres, s'éventent de leurs 
larges oreilles, comme si nous n'étions pas à deux 
cents mètres de l'endroit où ils se trouvent ; de grands 
sangliers fauves nous regardent avec surprise, et leur 
nombre est immense. La quantité d'animaux qui 
couvre la plaine tient du prodige, il me semble être 
à l'époque ou le mégathérium paissait tranquillement 
au sein desforêts primitives. » Dans uiie autre passage, 
Livingstone dit que souvent on a vu des troupes de 
plus de quarante mille gazelles (1). 

Dans l'Amérique du sud, les bœufs et les chevaux, 
par hordes innombrables, peuplent les savanes de la 
Plata et du Paraguay. Chaque mois plus de cent mille 
têtes de bétail sont abattus dans ces contrées. On ne 
prend que le cuir, la chair est abandonnée. (Payen). 

IL— Innombrable quantité d'ossements fossiles 
de Pachydermes. — Si les herbivores contempo- 
rains peuvent se multiplier en nombre presque infini, 
soit dans les zones inexplorées, soit même dans les 
régions où les chasseurs les immolent par centaines 
de mille, il est naturel de croire, on peut même aifir- 

(1) Livingstone. — Exploration dans V Afrique, page 115. 
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mer avec une certitude absolue que, pendant les épo- 
ques tertiaire et quaternaire, les éléphants, les rhino- 
céros ont dû couvrir la surface de l'Europe de leur 
progéniture. Qui aurait pu mettre obstacle à leur 
propagation ou la restreindre par une guerre inces- 
sante ? L'homme était trop faible et trop ignorant, si 
môme il existait déjà, pour savoir leur opposer une 
barrière ou les faire servir à son usage. La force et 
les armes terribles des grands pachydermes les proté- 
geaient suffisamment contre les attaques des carnas- 
siers pour qu'ils n'eussent pas à subir uue restriction 
fatale à la propagation de leur espèce. Sans doute, 
leur fécondité, bornée par une longue gestation, a dû 
peupler les contrées euiopéennes avec plus de lenteur 
et moins d'extension numérique que ne le font les 
gazelles en Afrique ou les bœufs dans les savanes de 
la Plata. Mais leur longévité, jointe à l'immense série 
d'années qu'embrassent les époques tertiaire et qua- 
ternaire compense largement leur infériorité au point 
de vue de la multiplication. Darwin a calculé qu'au 
bout de cinq cents ans, il y aurait quinze millions 
d'éléphants vivants descendus d'une seule paire ! Il 
s'ensuit que les rhinocéros et les éléphants ont dû 
couvrir le sol européen et le sol asiastique de leurs 
nombreux troupeaux, et les joncher, avec le temps, 
de leurs dépouilles osseuses. C'est ce que confirment 
les découvertes modernes : « On sait que les os du 
mammouth ou éléphant fossile se rencontrent en 
grande abondance dans toute la partie de la Sibérie 
qui s'étend, de l'est àTouest, depuis les limites de 

9^ 
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TEuropè jusqu'à rAmérique^ et du sud au nord, de*^ 
puis la base des montagnes de l'Asie centrale jusqu'aux 
rivages de la mer Arctique* Dans ce vaste espace, sur 
les bords de Tlrtisb, de l'Obi, du lénissei, de la Lena 
et de diverses autres rivières, on a trouvé presque 
partout des débris fossiles d'éléphants. Les îles de la 
mer Polaire en renferment des quantités si extraordi- 
naires que le versant de l'île des Ours est formé de 
collines presque entièrement composées d'ossements 
de mammouths. Pour donner une idée de ce prodi- 
gieux amas, nous dirons qu'on retire annuellement 
de soixante à quatre-vingt mille livres d'ivoire fossile 
de la Sibérie septentrionale et du groupe d'îles de la 
Nouvelle-Sibérie. Or, d'après le poids moyen des dé- 
fenses, qui ne dépasse guère 120 livres, cette quantité 
d'ivoire provient d'au moins 650 individus; et, comme 
l'exploitation dure depuis des siècles, on peut juger de 
l'énorme accumulation des restes de mammouths 
enfouis dans ces parages, et qu'accompagnent souvent 
les os du rhinocéros et du buffle de Sibérie ou 
bison (1). » 

Le mammouth se trouve en Allemagne, en France, 
en Italie, dans l'Amérique du Nord. Mais de toutes 
les parties de l'Europe, celle où l'on a rencontré le 
plus d'ossements fossiles de ce pachyderme, est la 
vallée de l'Arno supérieur dans le Piémont. On eût 
dit un véritable cimetière d'éléphants. Leurs osse- 
ments étaient si communs que les paysans les em- 

(1) ZQfeher et Milft;ollé. Las Gtaciert, 
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* 

ployaient pêie-mêle avec les pierres pour construire 
les murs et les maisons. 

En résumé, les éléphants ont dû peupler et, comme 
l'attestent leurs ossements, ont peuplé en nombre 
immense certaines parties de l'Europe et de l'Asie 
pendant les époques tertiaire et quaternaire. 

ITL— Quatre pachydermes seulement trouvés 
dans la glace. — Combien a-t-on trouvé d'animaux 
pris dans les glaces et conservés intacts ? Trois mam- 
mouths et un rhinocéros. *Ges quatre pachydermes 
ont joué un si grand rôle dans l'histoire de la science 
que leur découverte mérite d'être racontée. 

En 1692, un Allemand, Isbrant Ides, établi en Rus- 
sie, fut envoyé comme ambassadeur en Chine. Voici 
ce qu'il rapporte : « Un de mes compagnons de 
voyage, qui allait tous les ans à la recherche des 
dents de mammouths, m'assura avoir trouvé une fois, 
dans une pièce de terre gelée, la tête entière d'un de 
ces animaux dont la chair était corrompue; les 
dents sortaient du museau comme celles des élé- 
phants. Ses compagnons et lui eurent beaucoup de 
peine à les arracher, aussi bien que quelques os de la 
tête, et entre autres celui du cou, lequel était encore 
teint de sang. Enfin, ayant cherché plus avant dans 
la même pièce de terre, il y trouva un pied gelé 
d'une grosseur monstrueuse, qu'il porta à la ville de 
Trugan (Sibérie). Ce pied avait, à ce que le voyageur 
m'a dit, autant de circonférence qu'un gros homme 
au milieu du corps. » 
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En 4800, un naturaliste russe, Gabriel Sarytschew, 
trouva sur les bords de TAlasœia, rivière sibérienne 
qui se jette dans l'Océan glacial, le cadavre entier et 
bien conservé d'un mammouth pris dans les glaces. 

En 4806, un autre naturaliste russe, Adams, pro- 
fesseur à Moscou, informé qu'un mammouth avait 
été découvert sept ans auparavant dans les glaces, 
près de l'embouchure de la Lena, se rendit sur les 
lieux. « Il y trouva l'animal fort mutilé. Les Iakoutes 
du voisinage en avaient dépecé les chairs pour nour- 
rir les chiens. Des bêtes féroces en avaient aussi 
mangé. La tôte était couverte d'une peau sèche. Une 
des oreilles, bien conservée, était garnie d'une touffe 
de crins : on distinguait encore la prunelle de l'œil. 
Le cerveau se trouvait dans le crâne, mais desséché ; 
la lèvre inférieure avait été rongée, et la lèvre supé- 
rieure détruite laissait voir les màchelières. Le cou 
était garni d'une longue crinière. La peau était cou- 
verte de crins noirs et d'un poil ou laine rougeâtre ; 
ce qui en restait était si lourd que dix personnes 
eurent beaucoup de peine à le transporter. On retira 
plus de trente livres de poils et de crins que les ours 
blancs avaient enfoncés dans le sol humide, en dé- 
couvrant les chairs (1). » 

Un autre mammouth entier a été découvert en 
486o, au golfe de l'Obi. Le géologue M. Schmidt, en- 
voyé par l'Académie de Saint-Pétersbourg, n'a pas 
encore publié son rapport. 

(1) Mémoires de Saint-Pétersbourg, traduits du latin, par 
G/ CuvieF. 
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En 1772, Pallas découvrit à Wilouiskoï, sur les 
bords de la rivière Wilouiskoï, affluent de la Lena, le 
corps d'un rhinocéros tichorhinus qui conservait en- 
core ses téguments, ses poils et sa chair : il était en- 
seveli dans des sables glacés. 

En résumé, on a retrouvé dans la glace ou dans la 
terre gelée trois cadavres entiers de mammouths, une 
tête et un pied d'un autre, un rhinocéros tout entier 
et quelques débris de poils ou de cuir. Et encore 
Guvier ne connaissait-il pas le troisième mammouth. 

lY. -— Immense extension des glaciers. — Les 

travaux accomplis par les géologues depuis un demi- 
siècle ont montré sur quelle immense surface s'étaient 
étendus les glaciers. Non-seulement ils ont occupé, à 
un certain moment, le nord de TAsie, les pays Scan- 
dinaves, l'Allemagne septentrionale, les îles Britanni- 
ques, tout le versant des Alpes et des Pyrénées, mais 
ils paraissent encore avoir laissé en Amérique des 
traces d'une extension assez grandiose. Agassiz et 
quelques autres éminents naturalistes ont commencé, 
dans le Nouveau-Monde, des études qui, agrandies 
par les recherches et par les travaux de l'avenir, per- 
mettront peut-être de résoudre le problème de l'épo- 
que glaciaire. Au demeurant, il est certain aujour- 
d'hui que le phénomène glaciaire s'est produit dans 
la majeure partie de l'Europe et de l'Asie ; que l'Amé- 
rique du Nord et le vaste empire du Brésil en conser- 
vent aussi d'irrécusables vestiges. 
Voilà quatre faits^ bien constatés. La quantité pro- 
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digieuse d'ossements trouvés en Sibérie, dans le val 
d'Arno, dans toute TEurope, atteste que le nombre 
des pachydermes était immense pendant les époques 
tertiaire et quaternaire. La multiplication effrayante 
des herbivores contemporains dans les zones inexplo- 
rées de l'Afrique et dans les plaines de l'Amérique mé- 
ridionale^ malgré les milliers de victimes qui succom- 
bent sous le fer de l'homme et sous la dent des 
fauves, reproduit à nos yeux le tableau affaibli que 
devaient offrir les régions européennes et asiatiques 
dans les temps préhistoriques. D'autre part, on sait 
aujourd'hui que le phénomène glaciaire a sévi sur 
l'Europe presque tout entière, sans parler du Nou- 
veau-Monde; car la chose n'est pas nécessaire au 
débat. Enfin on n'a retrouvé intacts dans les glaces 
que quatre animauj et quelques débris. 

§ 2. — Conséquences des quatre faits, 

i"" Si la catastrophe glaciaire a été subite, instanta- 
née et générale, comme le soutient Guvier, y a-t-il 
l'ombre même d'une probabilité pour qu'en présence 
de tant de milliers d'herbivores vivants, cette révolu- 
lution n'aitenseveli dans les glaces que quatre d'entre 
eux ? Voilà cinq cents années qu'on exploite les osse- 
ments des îles Sibériennes sans que la richesse des 
gisements semble diminuée; on a déjà extrait assez 
d'ivoire pour composer les défenses de plus de cent 
mille éléphants. Eh bien! est-il possible que dans 
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une région peuplée d*aussi nombreux proboscidiens, 
trois seulement aient été frappés par la congélation 
soudaine et générale ? Et quand, au lieu de trois, on 
en aurait découvert trois cents ; quand même on sup- 
poserait que le cours du temps en eût détruit autant 
d'autres, ce nombre d'animaux congelés ainsi accru 
pourrait-il être admis comme preuve suffisante, lors- 
que des myriades de troupeaux vivaient simultané- 
ment répandus dans les steppes immenses de la 
Sibérie? 

2° Puisqu'une gelée subite a dû foudroyer les ani- 
maux épars et les fixer d'une manière immuable dans 
l'état de dispersion où ils se trouvaient à l'heure do la 
catastrophe, comment expliquer cet entassement 
prodigieux d'ossements dans les îles sibériennes ? 

3^ Non, non, les quatre pachydermes de Guvier ne 
prévaudront point contre la vérité. Non-seulement la 
théorie de l'illustre naturaliste se heurte contre une 
invraisemblance et n'explique pas tous les faits, mais 
encore elle fait violence au fondement môme sur le- 
quel repose la science entière, c'est-à-dire à la cons- 
tance et à la stabilité des lois qui régissent la nature. 
D'où proviendrait, en effet, cette gelée instanta- 
née ? Supposer, comme on l'a fait, que la terre avait 
traversé des régions plus froides de l'univers, n'est-ce 
pas chose absurde ? Comme si la chaleur, vibration 
des molécules des corps, pouvait augmenter ou dimi- 
nuer là où il n'existe, ni corps ni molécules ! Du 
reste, quelle cause assigner à ce tracé nouveau de 
l'écliptique dans les espaces célestes? Même dans 
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cette hypothèse, le froid ne peut pas être instantané : 
les transitions sont nécessaires. 

En résumé, Thypothèse d'une catastrophe géné- 
rale accompagnée d'une gelée instantéHnée se brise 
contre trois écueils : 

1° Vu le nombre incalculable d'animaux vivant à 
cette époque, il est inadmissible que quatre d'entre 
eux, seulement, aient été enchâssés dans les eaux 
congelées ; 

' 2° En présence d'une gelée soudaine qui a saisi les 
animaux dans un état extrême de dispersion, il est 
impossible d'expliquer l'accumulation extraordinaire 
des débris osseux qui composent certaines îles sibé- 
riennes ; 

3° La gelée instantanée non-seùlement est con- 
traire à la constance et à la stabilité des lois natu- 
relles, mais encore elle reste radicalemeni inexpli- 
quable et par les lois physiques et par les lois 
astronomiques. 

Il est donc impossible qu'elle ait jamais eu lieu ; 
c'est à un autre ordre de faits, à celui des faits 
acquis par l'observation des phénomènes naturels 
qu'il convient de demahder l'interprétation de ces 
étranges découvertes. 



CHAPITRE III. 



EXPLICATION NATURELLE DE LA DECOUVERTE 
DES PACHYDERMES CONSERVÉS DANS LA GLACE. 



Guvier s'est trompé. Son erreur était peut-être facile 
au temps où il vivait ; elle Tétait, à coup sûr, à son 
esprit embarrassé dans les entraves théologiques. Ce 
n'est pas impunément qu'on essaye de faire marcher 
de front la Bible et la science. Aujourd'hui la somme 
des faits recueillis, le nombre des observations et les 
progrès accomplis dans toutes les directions, ne per- 
mettenfplus de tels écarts- à l'induction. La stabilité 
et la constance des lois naturelles sont le point de 
départ de la science, sa condition nécessaire, son 
fondement inébranlable. Que dans l'enfance de la 
terre, aux premières phases de la vie organique, les 
phénomènes primitifs aient éclaté avec une énergie 
extraordinaire, la chose n'est guère douteuse. Mais 
ces phénomènes, malgré leur violence grandiose, 
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étaient régis par les mêmes lois ; s'ils diffèrent de ceux 
d'aujourd'hui, c'est par le degré et non par la nature. 
Le monde antique n'a point subi le règne capricieux 
du miracle, pas plus que le monde moderne. Les 
causes actuelles sont celles qui agissaient autrefois, 
elles n'ont jamais cessé d'agir. A mesure que les épo- 
ques se succèdent et que l'écorce terrestre acquiert 
une plus grande épaisseur, l'intensité foudroyante des 
elTets diminue, si bien qu'aux époques tertiaire et 
quaternaire les phénomènes naturels devaient peu 
s'écarter de ce que nous voyons aujourd'hui. 

C'est donc aux seules causes actuelles qu'il est juste 
et scientifique de demander l'explication de la pé- 
riode glaciaire. Si dans l'état présent des connaissan- 
ces, l'interprétation de l'ensemble ne peut être don- 
née, le devoir du savant est de s'abstenir et d'avouer 
son impuissance. 

C'est dans cet esprit, exclusif de tout surnaturel, 
qu'on doit expliquer l'invention des mammouths en- 
sevelis avec leurs poils et leur chair dans la glace. 
Cette explication sera donc naturelle, conforme aux 
causes actuelles, et par conséquent seule capable de 
satisfaire l'intelligence. 

Les éléphants pouvaient vivre dans les cli- 
mats du Nord. — Aujourd'hui les éléphants] ne 
se rencontrent plus que dans les zones brûlantes 
de TAfrique et de l'Inde. Comment pouvaient-ils vivre 
dans les froides régions de l'hémisphère boréal ? 

!• Climat. S'appuyant sur les belles études qu'il a 
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faites de la flore fossile, M. le professeur Heer, de Zu- 
rich, a cru pouvoir fixer à dix-huit degrés la tempé- 
rature moyenne de l'Europe centrale vers la fin de 
répoque miocène, et à cinq degrés celle des lies Spitz- 
bergen, au même moment. Il s'ensuit qu'avec cette 
élévation de température les conditions de la vie, 
pour les herbivores, étaient bien moins rigoureuses 
qu'aujourd'hui. Toutefois ces inductions climatologi- 
ques, fondées sur la comparaison de la flore fossile 
avec la flore contemporaine, doivent être accueillies 
avec une prudente réserve, car on ne sait pas encore 
jusqu'à quel point les végétaux qui semblent carac- 
tériser les contrées tropicales sont capables de sup- 
porter le froid (1). 
Quoi qu'il en soit du degré de la température 



(\) Le savaDt botaniste, M. Naudio, a été témoia d'an fait re- 
marquable, à Gollioures (Pyrénées-Orientales), pendant le ri- 
goureux biver de 1870. Le 17 janvier, le maximum de tempé- 
rature était de 14 degrés 5 dixièmes; le 21 janvier, la tempé- 
rature s'abaissa à degrés 8 dixièmes. La neige tomba sans 
interruption pendant 44 heures, a Je suis étonné, écritM.Nau- 
din à l'Âcademié des science?, de la force de résistance des 
palmiers aux intempéries. Ce que j'observe sur les miens est, 
je crois, encore sans exemple. lis ont été littéralement aplatis 
par le poids de la neige, comme des plantes desséchées dans 
un herbier ; de plus, la neige, qu'ils isolaient du sol par leurs 
feuilles étalées en rosette, s'était prise sur eux eu au vérita- 
ble glaçon, dans lequel ils élaieat emprisonnés ; et ils ont passé, 
les uns dix jours, les autres onze ou douze, dans celte situa- 
tion. Ëb bien ! sauf ceux dont le cœur a été cassé, tous sont 
restés en parfait état de conservation. Au dégel, ils se sont re- 



1 
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moyenne, il est un fait bien établi, c'est que de la 
conûguration des terres dépend la direction des cou- 
rants marins si influents sur le climat d'une région, 
comme on le verra plus loin au sujet du Gulf-Stream. 
« A répoque où vivait le mammouth, les basses terres 
de la Sibérie s'étendaient moins vers le nord qu'à 
présent. Les faits constatés par Wrangel ont d'ailleurs 
mis en évidence qu'un soulèvement lent du sol, ana- 
logue à celui qui s'opère dans une partie de la Suède, 
de la Norwége et du Groenland a lieu aussi, d'une 
manière incessante, sur les côtes de la mer Glaciale. 
Un tel changement dans la géographie physique de 
cette région, impliquant l'accroissement constant des 
terres arctiques, a dû tendre à y augmenter l'inten- 



dressés, et ils sont, ea ce moment^ tels qu'ils étaient avant la 
neige. Les géologues qui s'autorisent de la présence de quel- 
ques palmiers dans les terrains de Tépoque miocène pour con- 
clure à Texistence d'un climat tropical en Europe, à cette 
époque^ pourraient n'avoir pas autant raison qu'ils le suppo- 
sent. » (Comptes-rendus de l'Académie des sciences. Vol. LXX, 
page 216.) 

M. E. Blanchard, rendant compte des voyages du Père Ar- 
mand David au Thibet^ relate les faits suivants : « Sur les 
hautes montagnes de la principauté do Mou-pin, où l'hiver 
est d'une longueur interminable et d'une rigueur extrême, se 
trouvent des singes ! Au reste^ la végétation tropicale a offert 
un exemple comparable : des fougères en arbre et des palmiers 
ont été observés en quelques endroits près des glaciers, et tout 
le monde sait que, pour conserver des échantilions de ces 
plantes, nous devons les maintenir dans des serres chaudes. » 
{Revue des Deux-Mondes, 15 juin 1871, page 619.) 
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site des hivers, et c'est plutôt à cette augmentation 
qu'à une diminution générale de la température 
moyenne actuelle qu'il faudrait attribuer l'extinction 
du mammouth et de ses contemporains (1). )> 

2® Tégument. Quelles que soient les inductions que 
l'on puisse faire d'après la flore disparue ou la confi- 
guration changeante du continent, il est un fait zoo- 
logique qui, à lui seul, est une révélation, et une ré- 
vélation sans chance d'erreur : c'est le tégument des 
éléphants de cette époque et de ces contrées. La laine 
épaisse dont ils étaient couverts prouve d'une manière 
irrécusable deux choses corrélatives ; à savoir que le 
climat était certainement assez rigoureux, sinon très 
rigoureux ; puis, que les animaux étaient capables de 
supporter les plus rudes hivers. Sous la zone torride, 
non-seulement la laine n'existe plus chez les animaux 
vivants en liberté, mais encore la peau est souvent 
nue. ^ 

3*» Nourriture, Aujourd'hui même, dans les latitu- 
des septentrionales, la végétation n'est pas si rare 
qu'elle ne puisse fournir une suffisante alimentation 
aux herbivores. « Sir Charles Lyell fait observer à ce 
sujet que, malgré le froid excessif qui règne aujour- 
d'hui dans la partie orientale du continent asiatique, 
on trouve dans cette région des forêts de sapins, des 
bois de bouleaux, de peupliers et d'aunes qui s'avan- 

(f) Zarcher et Margollé. Les Glaciers» 
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cent, en bordant la Lena, jusqu'au 60* degré de lati- 
tude. Sous le cercle polaire, où les grands arbres 
échangent leurs formes imposantes contre celles d'ar- 
brisseaux rabougris, les mousses et les lichens, nour- 
riture du renne, tapissent partout les rochers. Les 
champignons et les fougères, plusieurs espèces de 
saxifrages et diverses autres plantés s'y développent 
avec une rapidité surprenante, dès les premiers joui*s 
de l'été, sur la légère couche de terre qui recouvre 
les glaces dans certaines vallées. Ils offrent un frap- 
pant c^traste, souvent décrit par les voyageurs, avec 
le morne aspect d'une région où l'hiver n'abandonne 
jamais son empire. Aussi rien n'^st plus commun que 
l'émigration des animaux des climats septentrionaux 
suivant les saisons. Le bœuf musqué, par exemple, 
abandonne chaque année ses quartiers d'hiver et tra- 
verse la mer sur la glace pour aller paître, durant les 
mois d'été, les pâturages de l'île Melville, située sous 
le 75' degré de latitude (1)» » 
». 

g 1 , «^ Première ea^pfHeatiùn. 

Mammouth tombé dans une oref aMO de glacier. 
*-— De l'ensemble de ces faits qui embrassent la na- 
ture physique et les mœurs des animaux, la consé- 
quence immédiate est que les mammouths pouvaient 
vivre dans des régions glaciales, et qu'en effet ils y 
ont vécu. Ils émigraient d'un pays à l'autre, suivant 

(4) Zurcher et Margollé. Ëet Qlad^i. 
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les vicissitudes des saisons. Gomme les glaces leur ser- 
vaient de passage; comme le continent lui-môme 
renfermait des glaciers, n'est-il pas naturel de suppo- 
ser que le mammouth de Guvier, si l>ien conservé avec 
ses chairs, est tombé dans une crevasse de glacier et 
s'y est blessé assez grièvement pour périr au lieu mô- 
me de sa chute? Dans le récit d'Isbrant-Ides sont no- 
tés les détails suivants : « Quelques os de la tôte et 
entre autres celui du cou étaient encore teints de 
sang. » N'est-ce pas l'indication d'une blessure reçue, 
soit dans la chute môme, soit dans un combal ayant 
amené cette chute? Une fois mort, la neige et la ge- 
lée l'ont saisi et emprisonné dans un cercueil de 
glace. On sait qu'à séro degré, la chair des animaux 
se conserve inaltérée. Quoi de plus simple et de plus 
vraisemblable que cette explication? Lorsqu'on peut 
interpréter toutes les circonstances d'un fait, bles- 
sure, conservation des chairs, conditions de vie, par 
des causes actuelles et conformément aux lois physi- 
ques, à quoi bon Tincoocevable fant^sPiagorie d'un 
monde qui se disloque et se congèle* 

La longue conservation d'un animal est loin d'ôtre 
un fait isolé. Les exemples sont nombreux de ce fait, 
qui souvent a eu lieu dans des cil'constances bien 
moins favorables que celles oii se trouvait le mam^" 
mouth sibérien. L'un des plus intéressants est celui 
qui est relaté dans le Bulletin de la Société géologi- 
que de France (1). En juin 1747, le corps d'une fem- 

(1) Voir une note dans le Discours sut les Révolutions du 
globe, GuTier. 
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me fut trouvé à six pieds de profondeur dans un ma- 
rais tourbeux de l'île d'Axholme (Angleterre, Lin- 
colnshire). Les sandales antiques qui recouvraient se^ 
pieds offraient la preuve évidente de son enfouisse- 
ment dans ce lieu depuis plusieurs siècles ! Et cepen- 
dant ses ongles, ses cheveux, sa peau, sont décrits 
comme ayant à peine quelques traces d'altération ! 
Certes, l'explication de cet état extraordinaire de con-^ 
servation est autrement* difficile que celle du mam- 
mouth. Comment, en effet, ce cadavre de femme 
a-t-il pu échapper à la destruction dans une contrée 
habitée par Thomme, c'est-à-dire exposée à tous les 
accidents de la culture, de l'exploitation etaussi des ca- 
prices humains? Comment a-t-il pu, sans dommage, 
se trouver enseveli à utie si faible profondeur ; puis, 
une fois là, éviter toutes les chances de décomposi- 
tion, soit par l'action des eaux pluviales infiltrées, soit 
par la réaction chimique des matières végétales en 
fermentation ? Nous voilà loin de la facile conserva- 
tion d'un quadrupède dans un glacier boréal, dans un 
terrain ou dans une mer dont la température infé- 
rieure à zéro conserve indéfiniment la chair animale, 
là où toutes les conditions concordent pour obtenir 
sans peine et naturellement un pareil phénomène ! 
Et cependant, pour interpréter cette découverte d'un 
cadavre humain dans une tourbière, a-t-on jamais 
songé à suspendre les lois de la nature et à boule- 
verser les continents par un cataclysme général ? 

On ne recourt pas davantage à une cause miracu- 
leuse pour expliquer la découverte des cadavres que 
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rejettent les glaciers du Mont-Blanc. Le cas est pour- 
tant analogue. On sait que les glaciers descendent 
lentement vers la plaine et qu'arrivés là, ils fondent, 
abandonnant ce qu'ils recèlent dans leur sein. Sup- 
posons un de ces accidents, hélas ! trop fréquents ; 
supposons qu'un touriste imprudent ou malheureux 
tombe dans une crevasse, au sommet du Mont-Blanc. 
Des siècles s'écouleront avant que la partie culmi- 
nante du glacier ait atteint la vallée, et, par la fonte, 
ait laissé à découvert le corps de la victime. Parce que 
la mémoire de l'accident sera depuis longtemps effa- 
cée, les savants de l'avenir seraient-ils en droit d'at- 
tribuer ce fait à des catastrophes imaginaires plutôt 
qu'à des causes naturelles? Personne assurément 
n'approuverait une telle induction. C'est cependant 
ce qu'a fait Cuvier à l'égard de ses trois pachydermes. 



§ 2. Deuxième explication . 

Mammouth surpris par une inondation ; forma- 
tion des îles à ossements. — La chute dans une cre- 
vasse de glacier est une première explication. 11 en 
est une autre non moins naturelle qui assigne, en ou- 
tre, à la formation des îles à ossements une cause 
non-seulement exacte et complète, mais encore étroi- 
tement liée au mode de destruction des pachydermes. 
Cette cause est actuelle, ce sont les inondations qui 
désolent périodiquement les bassins inférieurs des 
grands fleuves de Sibérie. 

10 
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Dans la relation disbrant-ldes, on lit cette descrip- 
tion significative : « C'est dans les montagnes qui sont 
au nord-ouest de la rivière Kéta qu'on trouve les os 
et les dents de mammouth. On en trouve aussi sur les 
rivages du fleuve lénizéa, des rivières de Trugan, 
Mungazéa, Lena, aux environs de la ville de Iakutskoï 
^t jusqu'à la mer Glaciale. Toutes ces rivières, dans le 
temps du dégel, ont des cours de glaces si impétueux 
qu'elles arrachent des montagnes et roulent avec leurs 
eaux des masses de terre d'une grandeur prodigieuse. 
L'inondation finie, ces masses de terre restent sur 
leurs bords, et, la sécheresse les faisant fendre, on 
trouve, au milieu, des dents de mammouth et quel- 
quefois des mammouths tout entiers. » 

La peinture que fait Isbrant des débordements des 
fleuves sibériens est conforme à la vérité. Ces fleuves, 
qui comptent au nombre des plus grands du monde, 
se rendent des régions tempérées vers les régions arc- 
tiques. Lorsque, dans leur cours supérieur, le retour 
de la saison douce amène les débâcles, la partie infé- 
rieure se trouve encore gelée sur une étendue de plu- 
sieurs centaines de milles près de leurs embouchures. 
Alors ont lieu d'effroyables débordements; les eaux 
furieuses se répandent sur la glace et souvent chan- 
gent de direction, entraînant avec elles d'énormes 
masses d terre qui se heurtent pêle-mêle avec des 
bancs de glace. Il est aisé de comprendre que les 
torrents faisant irruption sur une immense étendue 
de terrain emportent dans leurs flots les cadavres des 
animaux morts ainsi qu'un grand nombre d'animaux 
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vivants. Transportés ainsi dans la direction de la mer 
Arctique, la plupart viennent atterrir aux embouchu- 
res et s'enfouir dans les îles formées par les terres en- 
traînées. De là cet inépuisable gisement d'os d'élé* 
phants et de rhinocéros que l'on exploite depuis plu- 
sieurs siècles sans qu'il paraisse être appauvri. Pion- 
gés dans une eau qui, provenant de la fonte des 
neiges, esta zéro degré environ, les autres sont ense- 
velis, durant le trajet, dans des glaces flottantes ou 
dans un limon qui gèle aux approches du bassin infé- 
rieur. Suivant M. de Baër, de Saint-Pétersbourg, la 
terre se trouve constamment gelée jusqu'à la profon- 
deur de lââ mètres environ, à Iakoutsk^ ville située 
sur la rive occidentale de la Lena, au Ql*" degré de lati- 
tude, et à plus de 300 lieues de la mer Polaire. Il est 
évident que dans une telle région les corps des ani- 
maux, s'enchâssant dans l'eau ou le limon qui se con- 
gèlent, peuvent y rester indéfiniment sans être atteints 
de putréfaction. 

La connaissance des phénomènes que présentent 
les grands fleuves de Sibérie donne la clé de toutes 
les circonstances particulières qui semblaient, au pre- 
mier abord, indiquer une catastrophe subite. Si l'on 
trouve, par exemple, des ossements d'éléphants avec 
les éminences cartilagineuses les plus déliées et les 
plus fragiles, c'est que ces animaux, ayant péri dans 
un limon où la gelée les emprisonna, ont suivi le sort 
de la masse de terre qui les tenaitenfermés. Charriés 
mollement dans cette gangue préservatrice^ ils ont 
atteint sans encombre les estuaires du fleuve ; ou bien 
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les eaux, par leur retrait, les ont déposés intacts dans 
la plaine. 

En résumé, les mammouths ont pu vivre dans les 
contrées septentrionales, soit que le climat fût un peu 
plus doux, soit qu'il fût aussi rigoureux qu'aujour- 
d'hui. La nourriture était suffisante; la laine épaisse 
qui couvrait leur corps les préservait des frimas et 
prouve, en même temps, que le pays habité par eux 
était froid. La conservation parfaite des quatre cada- 
vres est expliquée complètement par les causes ac- 
tuelles. Ces pachydermes ont succombé victimes 
d'une chute au milieu des glaciers ou ensevelis sous 
une avalanche. Ou bien, surpris par l'inondation, ils 
ont été entraînés dans une eau à zéro degré, avec d'é- 
normes amas de terre, vers les régions polaires, oh la 
glace les a enfermés dans un incorruptible tombeau. 
On peut encore supposer, si on le préfère, qu'ayant 
péri sur un sol limoneux, la gelée les y a fixés avant 
que les eaux débordées ne les aient emportés avec 
leur terrestre sépulture. Peu importe l'ordre de prio- 
rité ou de succession dans les circonstances de leur 
mort et de leur ensevelissement, puisque ces mêmes 
circonstances sont interprétées avec une égale vrai- 
semblance et rendent compte à la fois de l'état des 
cadavres et de l'accumulation des débris fossiles dans 
les îles qui avoisinent l'embouchure des grands fleu- 
ves sibériens. 



SECONDE SECTION 



CHAPITRE I". 



CONDITIONS DK LA FOBMATION DES GLACIERS. 



Au commencement du XIX® siècle, retendue des 
phénomènes auxquels plus tard on a donné le nom 
de période glaciaire était inconnue. La découverte des 
cadavres intacts appartenant aux grands pachydermes 
fossiles avait frappé d*étonnement tous les esprits. 
N'ayant rien alors qui pût régler son élan, l'imagina- 
tion, fortement ébranlée, s'était donné libre carrière. 
En présence d'un fait qui semblait tenir du prodige, 
elle s'était sentie entraînée à lui assigner une cause 
merveilleuse. De là cet étrange bouleversement du 
globe, cette infraction inconcevable aux lois de la 
nature. On eût dit que trop lentes et trop faibles à 
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son gré, un Être mystérieux, dans un moment de co- 
lère, les avait abrogées pour laisser dans un monde 
subitement détruit le témoignage inouï de sa puis- 
sance. Alliance inespérée ! La Science était devenue 
l'auxiliaire de la Poésie, et lorsqu'à la voix de Guvier 
surgissaient de leur tombe tant de générations ani- 
males à jamais disparues, il semblait que vis-à-vis 
cette évocation magique, les causes actuelles fussent 
trop mesquines pour produire des hécatombes aussi 
grandioses et d'aussi effroyables catastrophes. 

D'autre part, malgré la multiplicité des destruc- 
tions générales, les âmes pieuses croyaient avec can- 
deur y trouver la confirmation de la Bible et de son 
unique déluge, tandis que les esprits politiques, fer- 
mant volontairement les yeux sur l'inconciliable dés- 
accord des deux doctrines, espéraient, à l'aide de la 
théorie de Guvier, resserrer les liens de la domination 
théologique et donner à la religion vieillie un regain 
de jeunesse. Aussi, quel immense retentissement eut 
le Discours sur les révolutions du globe l Avec quelle 
force il s'empara des intelligences I... Mais dans la 
science il n'est pas, pour les théories, de règne éter- 
nel, à moins que ce règne ne soit fondé sur la vérité. 
L'impulsion donnée aux études géologiques portait 
ses fruits; les faits s'ajoutaient aux faits, les décou- 
vertes aux découvertes, et déjà l'on pouvait recon- 
naître que le phénomène glaciaire avait une extension 
et une manière d'être telles qu'il devenait nécessaire 
de modifier les idées reçues et même de chercher une 
autrô explication. G'est alors qu'apparut sur la scène 
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un adversaire résolu du dictateur de la géologie, qui 
audacieusement opposa à la doctrine des catastro- 
pbes subites celle des causes actuelles. Cet homme 
est l'illustre Sir Charles Lyell (1). 

Sir Charles Lvell a voué sa vie à la démonstration 
de la nouvelle théorie. Ses longs travaux, poursuivis 
avec une infatigable persévérance, ont été couronnés 
de succès : la doctrine des causes actuelles a triom- 
phé. Sans doute, une grande obscurité plane encore 
sur ce point de l'histoire terrestre qu'on appelle la 
période glaciaire ; mais la méthode à suivre dans la 
solution de cet important problème est celle qu'a tra- 
cée Lyell ; elle seule est au plus haut degré empreinte 
du véritable esprit scientifique : Vélimination du sur- 
naturel dans l'explication des phénomènes naturels* La 
découverte de vestiges de glaciers sur la plus grande 
partie de l'Europe, puis celle de traces semblables en 
Amérique, tous ces faits réunis ont singulièrement 
agrandi le problème. Ce qui est difficile à expliquer, 
ce n'est pas la conservation des chairs de quelques 
éléphants, c'est l'étendue du phénomène dans les 
deux hémisphères et la zone où il a sévi. La somme 
des faits recueillis n'est pas encore assez grande ; les 
recherches en Amérique n'ont pas encore été assez 
nombreuses ni assez complètes pour qu'on puisse sou- 
lever le voile qui en cache à nos yeux les réelles et 



(1) Pour être juste, il faut reconnallre qu'en France Constant 
Prévôt a partagé avec LyeU la gloire de cette initiative scien- 
tifique. 
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indiscutables causes. Où en est la science sur cette 
question ? Tel est l'objet de cette section du livre. 

Méthode, a Une erreur qui égare beaucoup de 
bons esprits, c*est qu'ils veulent absolument trouver 
une cause unique pour un grand nombre de faits dif- 
férents. Selon eux, une théorie est absurde si elle 
n'explique pas tout. Ils veulent une hypothèse qui 
donne la solution complète de tous les phénomènes. 
Telle loi naturelle qui expliquerait parfaitement les 
blocs erratiques ou le diluvium, sera rejetée si elle 
ne donne aucune raison delà rupture des couches ou 
de la formation des montagnes, et réciproquement. 
Il n'y a pas de raison pour penser que tous les faits 
obscurs doivent avoir la môme origine, et je crois 
qu'on arriverait plus sûrement;à la vérité en cher- 
chant une explication particulière à chaque phéno- 
mène (1). » Le conseil est excellent; il est conforme à 
la véritable méthode scientifique qui consiste à parta- 
ger l'objet en plusieurs divisions, à étudier celles-ci 
séparément, en un mot, à faire une analyse. C'est 
après la connaissance successive des diverses parties 
que doit venir la considération de l'ensemble. Avant 
de chercher quelle cause générale a hérissé de gla- 
ciers, sur une zone immense, les deux continents^ il 
est nécessaire de savoir comment se forment les gla- 
ciers. C'est pour avoir négligé cette marche analytique 
et sûre que l'on a émis tant d'hypothèses chimériques. 
Lorsque les conditions qui concourent à la formation 

(1) J^ AdhéiBar. — Révolutions de la merj 
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des glaciers ou à rabaissement de la température 
dans chaque contrée auront été reconnues, il sera 
temps d'embrasser le phénomène dans sa totalité. 
Appuyé sur des faits bien constatés, on pourra, sans 
témérité, non pas donner l'explication certaine de la 
période glaciaire, mais indiquer, prévoir peut-ôtre 
celle que la postérité réussira sans doute à donner. 

I. — Le froid seul ne produit pas les glaciers. 
— Les plus belles études qu'on ait faites sur les gla- 
ciers sont dues à réminent physicien anglais, M. John 
Tyndall. 11 a résumé dans une page remarquable de 
son livre sur la Chaleur les hypothèses erronées de ses 
devanciers et ses propres vues, fruit de longues obser- 
vations : « La détermination des conditions qui per- 
mettent la formation des glaciers a longtemps été un 
problème pour les physiciens, et la discussion atten- 
tive des solutions que ce problème a reçues est vrai- 
ment instructive. Je n'ai pas de nouvelle hypothèse à 
proposer, mais il semble possible de donner à nos re- 
cherches une direction plus vraie, un but mieux dé- 
fini. L'objet de tous les auteurs qui, à ma connais- 
sance, ont écrit sur ce sujet a été de découvrir le 
moyen d'obtenir le froid. Plusieurs hommes éminents 
ont pensé, quelques-uns pensent encore que l'abaisse- 
ment de la température à l'époque des glaciers était 
dû à une diminution passagère de la radiation solaire; 
d'autres ont imaginé que, dans son mouvement à 
travers l'espace, notre système peut avoir traversé des 
régions de basse température, et que les anciens gla- 
ciers se seraient formés pendant le passage à travers 
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ces régions plus froides. D'autres savants, un peu plus 
dans le vrai, ont demandé la température la plus 
basse dont ils avaient besoin à une distribution diffé- 
rente des continents et des eaux. Si je comprends 
bien les écrits des savants qui ont proposé et soutenu 
ces diverses hypothèses, plusieurs d'entre eux sem- 
blent n'avoir tenu aucun compte de ce fait, que Té- 
norme extension des glaciers dans les âges passés dé- 
montre avec une rigueur tout à fait égale et l'action 
de la chaleur et l'action du froid. Le froid ne produit 
pas de glaciers. Vous pouvez avoir ici, à Londres, pen- 
dant un hiver entier, le vent du nord-est, le plus pi- 
quant et le plus froid sans qu'il tombe une seul flocon 
de neige. Pour se produire, la neige a besoin de sa 
matière première ; et cette matière première, la va- 
peur aqueuse de l'air, est le produit direct de la cha- 
leur... Il est parfaitement manifeste qu'en affaiblis- 
sant l'action du soleil, soit par une diminution d'é- 
mission, soit en faisant traverser au système solaire 
tout entier un espace de basse température, nous dé- 
truirions les glaciers dans leur source. De vastes mon- 
tagnes de glace nécessitent infailliblement des masses 
adéquates de vapeur atmosphérique, et de la part du 
soleil une énergie grande dans la môme proportion. 
Quand, en possession d'un appareil distillatoire, vous 
voudrez augmenter la quantité de liquide distillé, 
vous n'essayerez assurément pas d'obtenir la basse 
température nécessaire à la condensation du liquide 
en enlevant le feu de dessous la chaudière. Or, si je 
comprends bien la chose^ c'est ce qui a été fait par 
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jes physiciens qui ont voulu produire les anciens gla- 
ciers par la diminution de la chaleur du soleil. Il est 
tout à fait évident que la chose la plus indispensable 
pour produire les glaciers est un condenseur perfec- 
tionné; nous n'avons pas un iota à perdre de l'action 
solaire; si nous avions besoin de quelque chose, c'est 
de plus de vapeur et surtout d'Un condenseur assez 
puissant pour que cette vapeur, au lieu de tomber en 
averses liquides sur la terre, soit assez abaissée dans 
sa température pour descendre en neige. » 

Ainsi donc, pour (ftxm glacier puisse se former, 11 
faut qu'un vent saturé d'humidité, grâce à l'évapora- 
tion causée parla chaleur solaire, trouve un conden- 
seur, c'est-à-dire un haut sommet, où il laisse tomber 
la vapeur d'eau sous forme de neige. Sous l'action du 
soleil, la couche superficielle de la neige se fond; 
l'eau s'infiltre dans la masse, peu à peu se refroidit, 
tombe à zéro degré et se transforme en glace. Avec 
les années l'épaisseur de cette glace va croissant; les 
.parois deviennent de plus en plus compactes et trans- 
parentes sous la pression des couches supérieures, 
lesquelles chassent l'air emprisonné dans des blocs 
neigeux. Ainsi se forment les glaciers. 

ti. — • Niveaux des zones de neige. — Voilà un 
fait important bien constaté. Mais dans quelles con- 
ditions un lieu peut-il servir de condenseur à la va- 
peur d'eau ? Quelle est l'altitude nécessaire pour que 
cette vapeur d'eau retombe en neige et non en pluie ? 
En d'autres termes quel est le niveau particulier des 
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zones de neige ? Ce niveau dépend de trois causes 
principales mais d'inégale puissance : 

l** La latitude du lieu; 

2° La hauteur du lieu ; 

3° La position du lieu relativement aux courants 
atmosphériques ou marins. 

I. — La latitude du lieu. — Puisque la chaleur 
versée par le soleil atteint son maximum à TÉqua- 
teur et son minimum au Pôle, il est nécessaire que la 
limite inférieure des neiges so^ d'une manière géné- 
rale, la plus élevée sur les hauts sommets de l'Equa- 
teur, et la plus basse dans les contrée^ polaires. L'An- 
nuaire du Bureau des Longitudes donne le tableau 
suivant de la hauteur moyenne de la limite inférieure 
des neiges perpétuelles à partir de l'Equateur ou 0° 
de latitude jusqu'au 60** de latitude. 

A 0** de latitude. . . 4,800 mètres. 

A 20° — ... 4,600 — 

A45<' — ... 2,550 — 

A 65° — ... 1,500 — 

. Voici la hauteur de la zone neigeuse dans plusieurs 
lieux d'après des mesures directes. Au Kilmanjaro 
(centre de l'Afrique, 3° latitude sud) les neiges ne 
persistent qu'aune altitude do 5,200 mètres : au-des- 
sous de cette limite, elles fondent et se résolvent en 
pluie. Dans les Cordillières, leur limite inférieure 
monte à 4,800 mètres; elle atteint 5,300 mètres sur 
\q versant nord de l'Himalaya et 4,900 sur \Çi versant 
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sud. Vins ou se dirige vers les pôles, plus elle descend : 
die est à i ,500 mètres eu Norwége, à 970 eu Islaude, 
à 700 au Cap-Nord, à 300 au Spitzberg; enfln dans 
les régions polaires, cette limite se confond avec le 
niveau de la mer. 

Une erreur assez répandue est de croire qu'au des- 
sus de la limite inférieure, la quantité de neige suit 
une progression croissante. Il n'en est rien. De même 
qu'il y a une limite inférieure, de même aussi il existe 
une limite supérieure : c'est l'espace qui s'étend entre 
ces deux limites qu'on appelle la zone des neiges. 
C'est là que prennent naissance les glaciers. En effet, 
la densité de l'air décroît en même temps que s'en 
accroît la sécheresse; or. passé une certaine limite, 
les nuages en vertu de leur poids spécifique ne peu- 
vent plus s'élever. On sait que plus ils sont saturés 
d'humidité, plus ils tendent à se rapprocher de la 
terre : ce sont eux qui donnent ordinairement les pluies 
les plus abondantes. Grâce à de nombreuses observa- 
tions, on a pu établir que sur les Alpes et les Pyrénées 
il pleut rarement à 3,000 mètres, parce que la den- 
sité des nuages les abaisse à un moindre niveau; 
jamais à 3,600 mètres parce que les rares vapeurs 
qui s'élèvent au-dessus de cette altitude sont couver* 
ties en glace (i). Le plus souvent, ne pouvant déverser 
ces glaces dans une atmosphère aussi légère et sèche, 
elles s'abaissent dans les couches plus pesantes. Il y 
a donc une zone moyenne où la quantité de pluie on 

(I) Techttdi. — Le Mwtde des Alpes, 
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de neige, selon leà températures, 3st la plus considé- 
rable. Dans les Alpes, cette zone est entre 2,200 et 
2,600 mètres. 

IL — La hauteur du lieu. — Les faits précédents 
rendent facile Tappréciation de Tinfluence qu'exerce 
au point de vue des glaciers la situation propre d'un 
lieu. Au pôle, où la chaleur est extrêmement faible, 
les glaciers peuvent se former dans la plaine même; à 
réquateur, au contraire, où la chaleur est extrême- 
ment forte, il faut que la hauteur du lieu soit telle 
que la condensation de la vapeur en neige soit possi- 
ble. Voilà pourquoi au-dessous de 5,200 mètres au 
Kilimandjaro, ou de 4,900 à l'Himalaya, les nuages 
se résolvant en pluie, la formation des glaciers est 
impossible. 

« La loi de décroissance de la chaleur dans le sens 
vertical est de un degré de température par 187 mè- 
tres d'augmentation dans la hauteur. On calcule ainsi 
que 80 mètres d'élévation produisent le même effet 
sur la température annuelle qu'un déplacement de un 
degré en latitude vers le nord. Sur le versant des Cor- 
dillières de la zone torride, les climats se trouvent 
étages les uns sur les autres, depuis les forêts de ca- 
caotiers des plaines basses jusqu'à la neige perpé- 
tuelle. Au pied delà montagne, on a tous les jours 
une chaleur qui dépasse de plusieurs degrés celle du 
mois d'août à Palerme. A 2,000 mètres, c'est l'été de 
Marseille; à 3,000 mètres, la fin du mois d'août à 
Paris; à 4,000 mètres, la neige commence à tomber; 
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mais on trouve encore des plantes alpestres on fleur, 
ce sont les premiers jours d'avril delà France septen- 
trionale (1). » 

L'un des hardis Français qui accomplirent le célè- 
bre voyage d'exploration du Mékong et de la Cocbin- 
cbine, I866-I8689 M. le docteur Thorel, fait une in- 
téressante description du spectacle qu'offi:'ent les 
groupes montagneux du Yunan. Le Yunan s'étend du 
3â^ au 37*^ de latitude; quelques-unes des montagnes 
dépassent 3,000 mètres. C'est avec étonnement que 
nos explorateurs trouvèrent florissant sur ces monta- 
ffiQ$ la plupart de nos arbres, soit à l'état cultivé, soit 
à l'état sauvage. Ce fait est de la plus haute impor- 
tance au point de vue des origines, non moins que 
probant au point de vue de l'influence qu'exerce la 
hauteur d'un lieu sur les productions végétales et sur 
les animaux* « La végétation et les cultures sont très 
variées, comme le climat de cette province; au fond 
des vallées et au pied des montagnes jusqu'à 1,200 
mètres, les plantes des tropiques cultivées et à l'état 
sauvage; au milieu des montagnes, une Végétation 
mixte; on y cultive encore le rii en été, mais en hiver 
on récolte dans les mêmes champs du blé, des pois, 
des fèves ou des pavots à opium. Tout à fait au som- 
met des montagnes, dans la zone froide, oix l'irriga- 
tion n'est plus possible, la culture du riz est remplacée 
par celle des pays secs. On y voit tous les végétaux 
d'Europe cultivés et spontanés. Au milieu des chênes, 

(I) Surcher. — Les Phénomènes de l* Atmosphère, 
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des pins, des aunes, des bouleaux, des érables, des 
peupliers, des saules et des rhododendrons qui for- 
ment les forêts des montagnes, on trouve plusieurs 
espèces de poiriers, de cerisiers, de pruniers, de noi- 
setiers, de châtaigniers, de vignes, à Tétat sauvage. 
Chacun des nombreux groupes des montagnes du- 
Yunan peut être considéré comme un monde en mi- 
niature où non-seulement les végétaux mais encore 
tes hommes et les animaux sont étages d*après les ap- 
titudes qu'ils tiennent de leur origine (climat chaud 
ou climat froid). En quelques heures, en escaladant 
une de ces montagnes, on peut voir des représentants 
de la végétation du monde entier et des types des 
diverses races qui habitent ce curieux point de 
l'Asie (4).» 

III.— La situation du lieu relativement aux cou- 
rants atmosphériques ou marins. — Les courants 
atmosphériques ou marins, intimement liés à la con- 
figuration du sol, exercent une influence extraordi- 
naire sur le climat d'une région. 

A. — Courants atmosphériques, — L'évaporation 
de Teau se fait à presque toutes les températures; 
mais elle se fait avec une énergie d'autant plus grande 
que la température est plus élevée. A 20° au-dessous 
de zéro, un mètre cube d'air renferme déjà un 
gramme de vapeur d'eau; à 20** au-dessus de zéro, il 

(l) Docteur Thorel . ^ Notes médicales, ^%^^2u 
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en renferme 18 grammes; à 30'' la quantité de vapeur 
s'élève à 35 grammes, et ainsi toujours croissant. U 
suit de là que si une contrée est e-xposée à des vents 
tièdes et chauds qui ont pu se saturer de vapeur d*eau, 
soit sur la surface des mers, soit sur la surface des lacs 
intérieurs, les glaciers pourront se former et grandir, 
à cette condition essentielle que la contrée aura des 
condenseurs perfectionnés, c'est à dire de hauts som- 
mets. 

C'est précisément le cas de la partie méridionale de 
l'Asie. Les moussons, qui régnent périodiquement 
sur le grand Océan Indien, s'imprègnent d'une énor- 
me quantité de vapeur d'eau sous l'action brûlante 
du soleil équatorial. Ainsi satun^es, elles s'élancent 
sur l'Asie; là rencontrant les cimes des Ghattes, puis 
celles de l'Himalaya, elles déversent par torrents la 
pluie et la neige. C'est dans l'Himalaya, à Cherra- 
Pungee, qu'on a trouvé le maximum des pluies du 
globe, s'élevant à 767 centimètres par an. Aussi les 
glaciers de l'Himalaya sont-ils les plus vastes du globe. 
D'aprèsfle capitaine Montgomerie, celui de Biafo n'a 
pas moins de 103 kilomètres de développement (1). 

Mais si le vent souffle de terre, ou sien passant au- 
dessus des montagnes il'perd son humidité, les régions 
sont soumises à un effet inverse. Les côtes du Pérou 
sont sous l'influence des vents d'Est, lesquels ont été 



(1) John H«r<!chftll. — Météorologie, 

John Tyodall. — La Chaleur. 

Marié-Davy. — Les Mouvements de F Atmosphère. 
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desséchés par les Andes pér uviennes, aussi n'y pleut- 
il pas. Le Chili est, au contraire^ sous l'influence des 
vents du nord-ouest ou de l'ouest, lesquels sont des 
vMits marins humides. Ces derniers sont à leur tour 
desséchés par les Andes du Chili et ne fournissent que 
peu de pluie aux Pampas de la Plata et aux déserts 
de laPatagonie. 

La ligne des déserts du tropique nord commence à 
l'ouest de l'ancien continent, traverse l'Afrique dans 
toute sa largeur où elle n'est interrompue que par 
quelques oasis, puis va couvrir une p'krtie de l'Arabie, 
le sud de la Perse, la Boukharie et la Mongolie jus- 
qu'aux monts Khing-Khan (Mandchourie). Sa position 
et ses déviations s'expliquent admirablement par la 
direction des courants atmosphériques. Le désert de 
Gobi, dans la Mongolie, qui est entouré de tous côtés 
par de hautes montagnes, est voué à la mort et à la 
solitude. En effet, les vapeurs apportées par la mous- 
son du sud-ouest sont condensés sur les monts Hima- 
laya et sur les plateaux du Thibet; l'air apporté de 
l'Atlantique par les courants équatoriaux prolongés 
sur l'Asie a passé par de hautes latitudes où le froid 
l'a dépouillé de sa vapeur. Il s'ensuit que l'eau ne 
peut arriver ni par le sud, ni par le nord ou l'ouest 
sur le désert de Gobi; les vents d'est n'y sont eux- 
mêmes que des transformations des courants polaires. 

En Europe, la ville de Yassi nous offre un exemple 
remarquable de l'influence qu'exerce sur le climat 
la direction des courants atmosphériques. Située vers 
le 47** de latitude, la ville est assise sur le versant de 



— m — 

deux montagnes séparées entre elles par une étroite 
vallée. N'ayant aucun abri du côté du nord, elle est 
exposée entièrement aux vents. qui soufflent des plai- 
nes de la Bessarabie et de la Russie ; aussi ses hivers 
sont-ils fort rigoureux. A cette époque de Tannée, on 
voit le thermomètre descendre jusqu'à 25 et SO"" au- 
dessous de zéro. En été, la chaleur et la sécheresse 
sont souvent excessives. Or, à Paris, quoique cette 
ville soit située à 2 degrés environ de plus au nord 
(48° 50' 49"), la température s'abaisse rarement à 
— 15°. Cet écart considérable est propre à faire ap- 
précier lerôle important que «joue la circulation 
atmosphérique. 

B. — Courants marins» — L'eau s'échauJDTe lente-' 
ment et se rpfroidit avec une égale lenteur : aussi sa 
température pendant l'hiver est-elle supérieure à 
celle des continents. Gomme les couches d'air situées 
à la surface des mers participent de cette constance 
relative des températures, il s'ensuit que le climat 
hibernal des contrées qu'elles visitent doit être sen- 
siblement adouci. La démonstration de ce fait est- 
fournie d'une manière éclatante par le célèbre cou- 
rant marin qu'on appelle le Gulf-Stream. Le Gulf- 
Stream, contrairement à une opinion répandue, 
prend naissance sur les côtes occidentales de l'Afri- 
que iMarié-Davy), puis s'alimente dans les eaux du 
Mexique. Ces eaux, échauffées elles-mêmes sous la 
zone torride avant d'être poussées dans le golfe mexi- 
cain par les vents, conservent toute l'année une tem- 
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pérature élevée. Pendant l'hiver, u la mer fume 
comme une chaudi&re en ébullition. » (Rapport du 
capitaine Duchesne.) Le Gulf-Stream longe les côtes 
de l'Amérique du Nord, s'infléchit au-dessous des 
bancs de Terre-Neuve, et vient réchauÉTer les côtes 
ouest et nord de l'Europe. La chaleur de ses eaux 
se communique à l'air, lequel se charge en outre de 
vapeur à leur surface. 

Son action sur les climats d'Europe est d'une 
extrême puissance. C'est à lui que les côtes ouest et 
nord-ouest de notre continent doivent leur tempéra- 
ture relativement douce, tandis que celles du Labra- 
dor sont emprisonnées par une barrière de glace. Or 
le Labrador est situé entre le 50* et le 60'' de latitude : 
ainsi de l'Angleterre. La différence de climat entre 
les deux contrées provient uniquement de la direc- 
tion suivie par le Gulf-Stream, lequel s'éloigne du 
Labrador pour venir baigner les rivages européens. 
Québec et Christiania sont à peu près sur la mêm^ 
ligne isotherme de + 5*; et cependant Christiania est 
environ à 12* de latitude plus au nord que Québec ! 
Le port norwégien de Hammerfest, situé au delà de 
70* de latitude, n'est jamais pris parles glaces. Tan- 
dis que les golfes norvégiens sont bordés de forêts et 
de verdure, le littoral russe, situé à peu de distance^ à 
l'est, est aride et improductif : le mercure gèle dans 
les tubes (1). La cause d'un contraste si frappant est 
toute dans le cours du Gulf-Stream qui apporte aux 

(i) OaiaU qa« U mercure me gèU qu'à — 49«. 
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golfes ou fiords de Norwége la chaleur et la fécon- 
dité. Enfin une branche du grand courant marin 
remonte le long de la côte ouest du Spitzberg et 
donne ainsi l'explication de ce fait anomal qu'à la 
partie nord du Spitzberg la limite des neiges est à 
loO mètres au lieu d'être au niveau du sol. 

Rien n'est aussi propre à montrer l'action singu- 
lière des courants marins sur le climat que la compa- 
raison des hivers des contrées sibériennes avec les 
hivers des pays européens. La différence des tempé- 
ratures, à latitudes égales, fera saisir toute la gran- 
deur du bienfait que rend à l'Europe le Gulf-Stream. 
Irkutsk (52° 17' latitude nord) et Barnaoul encore 
moins au nord ont le même été moyen que Berlin 
(Sa*» 3(K latitude nord) et que Cherbourg (4b° 32' lati- 
tude nord.) Mais la température moyenne des deux 
villes sibériennes en hiver est — 20°, tandis que la 
moyenne hibernale du nord-ouest de la France est 
de + 3* 95. Les exemples suivants mettent également 
en relief le rôle considérable que remplit le Gulf- 
Stream. 

1° lies Feroô (62° latitude nord) ont une moyenne 
hibernale de + 3* 90 centigrades ; 

2° Edimbourg (55° 57' latitude nord) a une 
moyenne hibernale de 4- 3° 47 ; 

3° lie du Man (54° 30^ latitude nord) a une 
moyenne hibernale de + 5** 59 centigrades. 

L'hiver de l'Ecosse est aussi doux que celui de 

•Milan 

• .. .... 

il. 



Lorsque Ton compare la moyenne calorique dé 
Tannée entière, les difiRérencés s'accusent d'une ma- 
nière aussi caractéristique selon que les villes sont 
situées sur le bord de la mer ou dans Tintérieur des 
terres. 
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SITUATION 



Bord de la mer 

Intérieur des terres. 

Bord de la mer 

Intérieur des terres. 



NOMS 

DES VILLES 



Amsterdam . 
VarsoTle . . . . 
Copenhague . 
&asan« .••#•• 



LAT. MORD. 



520 22' 
620 14' 
55» 41' 
55* 48' 



MOYENNE 

DE l'aNN£E 



lAib 



^ 11» 68 cent. 

4- 7* 5 — 
+ 8» 2 — 
+ 2» 2 — 



Dans la province de Yakoutsk^ en Sibérie, au 62^ 
de latitude, les moyennes de température de Tété et 
de rhiver ont une variation considérable; de +• 13" 
pour Tété, elles tombent à — 35° pour Thiver! Ya- 
koutsk est située au 62'' de latitude; or, sous la même 
latitude, les côtes sud de la Norwége ont une moyenne 
de + IS à 0°. A une latitude plus septentrionale en- 
core, au 64"*, les côtes sud de Tlslande ont une 
moyenne de -|- 10 à 0°. D*oîi proviennent ces énor- 
mes différences? Du Gulf-Stream qui baigne les 
rivages européens, tandis que les villes sibériennes, 
situées au milieu d'un continent immense, sont sou- 
mises à Taction des vents secs dont rien ne tempère 
la glaciale rigueur en hiver (1). 



(1) Ch,mninB, Notes sur t*ht\)er dé 1870-1871. Compies-itndus 
de t Académie des Sciences, t. LXXU, p. 594. (CompèfftibOn 



m. «^ Réduihé. — l"" Le fi^oid seal it& produit pas 
les glaciers. Le concours de deux causes est néoes* 
saire pour cette formation : la vapeur d*eau^ laquelle 
est due à l'action solaire, et un condenseur, c'est-à- 
dire un haut sommet. 

2"* L'a hauteur que doit avoir un lieii pour que 
celui-ci puisse servir de condenseur dépend de la la- 
titude. Sous réquateur, il faut une altitude moyenne 
de 4,800 mètres; au pôle, les glaciers se forment au 
niveau du sol. Pour les régions intermédiaires, l'alti- 
tude va en décroissant de l'équateur au pôle. 

f 

des mlDima de température pendant les deux mois de janvier 
et décembre, à Montpellier et à Paris.) 

Décembre 1870. Janvier ^1871. 

MontpelUer — f6» «0 — t3o 70 

Paris.,... — 11<» 20 — 11*» 00 

«... En résumé, quoique la température moyenne de l'hiver 
dernier à Paris ait été seulement de !<> 83, tandis que celui 
de Montpellier a pour moyenne 3« 16^ il n'en est pas moins 
vrai que le froid a été plus prolongé et plus rigoureux dans le 
sud-est que dans le nord de la FraHce, quoique Montpellier 
soit de 50 14 plus rapproché de l'équateur que Paris. Mais la 
(uté languedocienne n'est plus sous Tinfluence du Gulf-Stream; 
son climat est continental^ et l'écart entre la température du 
jour et celle de la nuit s'accentue beaucoup plus qu-â. Paris : 
de là des journées plus chaudes à cause de la sérénité habi. 
tuelle du ciel^ qui permet au soleil de réchauffer le sol et 
Tair, mais aussi des nuits plus froides dues à l'intensité du 
rayonnement nocturne avec un ciel étoile et un air calme^ car 
le ^ent du nord qui règne pendant le jour tombe presque tou- 
jours vers le soir pour recommencer le lendemaia,.. » 



^ Les conditions propres à la formaticm des glaciers 
sont favorisées ou affaiblies par les courants atmosphé- 
riques et marins. 

IT. — Conséquences. — Les conséquences qui 
jaillissent des trois faits précédents sont les sui- 
vantes : 

1^ Un abaissement ou un soulèvement du sol dé- 
truirait ou établirait un condenseur, d'où destruction 
ou formation de glaciers. 

â^ Un changement dans la configuration du sol dé- 
terminerait un changement corrélatif dans la direc- 
tion des courants marins, dans celle des courants 
atmosphériques ou dans le degré d'humidité de ces 
derniers, d'où importante modification dans les con- 
ditions propres à la formation des glaciers. 

3® Le déplacement du pôle de Técliptique, en chan- 
geant les latitudes, modifierait par cela môme les cli- 
mats et, par conséquent, la position qu'occupent 
aujourd'hui les glaciers. 

Ce sont ces trois conséquences qu'il convient d'exa- 
miner pour en faire ensuite l'application aux époques 
géologiques. 



CHAPITRE II. 



APPLICATION AUX EPOQUES GEOLOGIQUES. 



§ 1*'. — Abaissement et soulèvement du sot, 

a Les continents, dit Agassiz, ont toujours été des 
surfaces de soulèvement graduel avec des oscillations 
diélévation et d'abaissement comparativement légères; 
et les Océans, des surfaces de dépression graduelle 
avec des oscillations verticales également légères (i).» 
Guvicr ne croyait pas à rabaissement ou au soulève- 
ment du sol, ou, du moins, à une modification impor- 
tante dans ce sens. La note qu'on lit dans le Discours 
sur les Révolutions du Globe est vraiment curieuse à 
cet égard : « C'est une opinion commune en Suède, 
dit Cuvier, que la mer s'abaisse et qu'on passe à gué 
ou à pied sec dans beaucoup d'endroits où cela n'était 

(i) Hevue des Cours sdetUifiques^ Vol. 7% p. 494. 
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pas possible autrefois. Des hommes très-savants ont 
partagé cette opinion du peuple ; et M. Léopold de 
Buch l'adopte tellement qu'il va jusqu'à supposer que 
le sol de Suède s'élève petit à petit. » Il est vrai qu'à 
l'époque où écrivait Guvier, les géologues n'avaient 
pas encore accumulé les faits empruntés au globe en- 
tier, ni, par des observations nombreuses et pré- 
cises, mis ces phénomènes d'oscillation au-dessus de 
toute dénégation. 

L'importance des variations lentes mais continues 
de l'écorce terrestre est de premier ordre. Si l'Eu- 
rope s'affaissait de 10 mètres seulement par siècle, le 
niveau de la mer au bout de 50 siècles aurait monté 
de 5(X) mètres. Or un simple affaissement de 166 mè- 
tres changerait radicalement la carte de l'Europe. 
La mer aurait envahi notre continent presque tout 
entier. C'est à peine si, sur l'immense nappe d'eau, 
émergeraient les hauts sommets des Pyrénées, des 
Alpes, des Apennins, et quelques hauts plateaux de 
la Russie. Paris serait enseveli sous les flots ; Toulouse 
et Vienne seraient des ports de mer. « Les débris de 
l'Europe auraient un climat très humide ; car, tandis 
que les vents d'ouest seuls nous apportent de la va- 
peur d'eau, tous les vents seraient des vents ma- 
rins (<) ». Ces variations ne sont pas une pure hypo- 
thèse ; elles se font sous nos yeux, elles se continuent, 
et rien ne prouve qu'elles aient jamais eu, dans les 
temps antérieurs, une période d'intermittence. 

(i) Sonrel, de Fonrï if e ia mer» ■ 
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I. — PU d*afftisseiiie&t dans rhémisphèrv bo* 
réal. — Des études faites par les savants contempo- 
rains et des observations recueillies pendant un siècle 
et demi, il résulte qu'un pli concave se forme du sud 
de la Baltique à FAtlantique, en passant par le Dane- 
mark, la mer du Nord et les Pays-Bas. Ce pli se pro- 
longe sous la Manche, probablement aussi sous l'O- 
céan, quoique les moyens de le constater manquent 
à la science moderne; puis on le retrouve au nord-est 
de l'Amérique septentrionale et sur le Groenland. 
Voilà ce que l'on a vérifié aujourd'hui; les recherches 
futures étendront sans doute la ligne suivie par cet 
affaissement du sol. Une conséquence vraiment pleine 
d'intérêt, c'est que la direction d*est à l'ouest de l'af- 
faissement donne aux oscillations de la Suède l'appa- 
rence d'un mouvement de bascule ; tandis que le sud 
de la Suède s'abaisse, le nord s'élève. < De nouvelles 
îles apparaissent dans le golfe deBothnie et la Finlande; 
si la progression continue, dans deux mille ans le 
golfe de Tornéa sera un lac semblable à ceux qui 
occupent les dépressions du granité sur toute la 
surfkce de la Finlande; et dix-huH cents ans plus 
tard, Stockolm sera rattaché à cette province par les 
îles d'Aland transformées en isthme (1). » Le mouver 
ment qu'éprouve le sol suédois a été observé et étu- 
dié, depuis le commencement du dix-huitième siècle 
jusqu'à nos jours, par Celsius, Linné, Playfair, L. de 
Buch) Nilsson et sir Roderick Murchison. C'est ee 

(1) Hébert. Les- Osn'fhtfons de têcorcè terrtsfre. 
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dernier géologue qui a pu récemmeal, grâce aux 
travaux de ses devanciers et aux siens propres, tracer 
la ligne fixe autour de laquelle a lieu le mouvement 
de bascule en Suède. 

Cette ligne passe au nord de la Scanie, province 
suédoise la plus méridionale, dont Tune des parties, 
la Witlanda, habitée au temps où florissait Tordre 
teutonique, est déjà entièrement submergée. Le 
Spitzberg et la Sibérie participent à ce mouvement : 
ils sont dans une phase d'exhaussement. D'anciennes 
plages, au Spitzberg, sont aujourd'hui à 45 mètres 
au-dessus de la mer ; en Sibérie, des bois flottés et 
jetés h la côte par la mer sont aujourd'hui dans l'in- 
térieur des terres à 40 ou 50 kilomètres du rivage. 
Une ancienne île, séparée encore du continent en 
1760, était rattachée à la terre ferme en 18â0. 

Le pli d'affaissement qui part de la Baltique et 
passe dans la Manche produit l'effet de bascule pour 
le nord des Iles Britanniques : l'Ecosse, en effet, s'est 
élevée de 8 mètres environ depuis les Romains. Au 
sud de l'Angleterre, tel est l'affaissement des côtes du 
Devonshire que rempiétement de la mer ne peut 
être arrêté que par des travaux artificiels(l). Perdu 
dans les profondeurs de l'Océan, on retrouve le pli 

(1) Ellis. Revue des Cours scientifiques. Vol. Ô**, p/69.^Session 
de Norwic'h. 

N. B. Dans la st^ance du 23 mai]1870^]M.3.EUe de|Beaumont^ 
a signale de la part de M. de Botella» à rAcadémie des Sciences^ 
deux faits coutempurains de soulèTement en Espagne. Uun 
des points est dans la proTince de Zamora (royaume de Léon); 



entre te Groenland et TUliinde, après qu'il a cMoyé 
une partie de rAmérique septentrionale : il y produit 
des effets identiques à ceux qu'on a vus en Europe. 
Les côtes du Labrador et du Haut-Canada s'affaissent; 
à la Nouvelle-Ecosse, les forêts de la baie de Fundy 
sont submergées. Mais les effets les plus remarqua- 
bles sont ceux qu'il a produits au Groenland. Au 
neuvième siècle, les Danois avaient au Groenland des 
colonies très florissantes. Deux villes importantes ren- 
fermaient une population active et industrieuse. 
Chaque hiver, le canal qui sépare le Groenland de 
ri^nde était pris par les glaces; mais au retour de la 
belle saison, le passage devenait libre, et la flotte 
danoise apportait aux colons leurs approvisionne- 
ments en échange des produits de leur chasse et de 
leur pêche. En 1406, les glaces ne se rompirent point. 
Dès lors, les communications étaient interrompues 
avec la mère-patrie. Une partie des colons mourut de 
froid et de faim; les autres furent massacrés par les 
Esquimaux. Le refroidissement alla toujours en crois- 
sant si bien que le Groenland devint inhabitable. La 
cause en est dans un exhaussement général de la côte 
orientale pendant que la côte occidentale s'affais- 
sait. L'altitude du pays était augmentée, et les eaux 



Taatre dans la province d'Âlava. Ces deux points extrêmes se 
trcaveot sur une ligne parallèle au système du Sancerrois. 
D'après M. Elie de Beanmont, des faits analogues ont été ré^ 
cemmeat constatés dans le Wurtemberg. {Comptes-rendta de 
P Académie def Sciences,) 



chaudes du Gulf-Siream étaient r^oulées plus à Test» 
Elévation du terrain* éloignement du Gulf-Stream, 
cette double conâéquence de l'oscillation du sol eut 
pour effet certain d'abaisser considérablement la 
température du Groenland. Au lieu d'un paya cultivé 
et verdoyant, comme l'indique son nom (Groën land, 
verte terre), on n'a plus qu'une immense étendue de 
glaciera et l'image de la désolation. 

IL — - Plis d'affaissement daiu Thémisphire aus- 
tral. — Dans rhémisphère, austral on remarque deux 
plis d'affaissement remarquables. L'un passe par les 
îles Basses, les îles Taïti, Gilbert, Marshall, Carolines. 
La longueur est de 13,000 kilomètres, et sa largeur 
moyenne, de plus de 2,000 kilomètres. On a constaté, 
et l'on constate encore tous les ans, dans cette zone 
immense, la disparition de plusieurs iles et la diminu- 
tion notable de quelques autres. 

L'autre pli comprend la Nouvelle-Calédonie, l'Aus- 
tralie et le bassin de l'Océan indien avec les atolls des 
Ghagos et des Maldives. 

Entre ces deux plis s'étend une vaste région d'ex- 
haussement, formée par un demi-cercle d'îles volcani- 
ques : la Nouvelle-Zélande, l'île Kermadec, Tile des 
Amis, les Nouvelles-Hébrides, les îles Salomon, la 
Nouvelle-Guinée, etc. 

On s'assure de ces mouvements du sol par Taccrois- 
sement et la hauteur des récifs coralliens. « La gran- 
deur des récifs indique aussi l'époque depuis laquelle 
dure le mouvement du sol. L'accroissement annuel 



— M» — 

en hauteur dès polypiers esl d'enviroa tvoli nttinè-^ 
ires. Or certains récifii ont plosieurs centaines de mè« 
très d'^aisseur. Ceux des Bes fiambiert par exemple, 
ont 360 mètres de hautew, ceux des lies Fidji ont jus« 
qu'A il09 fsMnê* 8i l'accroissement des polypiers a 
Una^oiÊtê été le même, il leur a fallu trois cent mille 
ans pour édifier le récif des lies Fidji« D'autre part, 
les coraux ne peuvent croître que près de la surface 
de l'eau : le sol s'est donc affaissé de 9M mètres aux 
lies Fidji depuis que les polypiers ont commencé leur 
tfavail, et cet afiaissement a duré trois cent mille 
ans (1). )) 

m. — > Causes des oscillations du sol. -^ D'oti 

proviennent ces oscillations lentes, mais continues, 
qui embrassent notre globe tout entier? Elles sont 
dues, selon toutes les probabilités, soit au refroidis- 
sement graduel de la mince écorce terrestre, soit à 
l'action chimique de la masse intérieure en fusion et 
à la pression des gaz, l'une des causes n'excluant pas 
l'autre, bien entendu. Ces mouvements sont presque 
toujours compensés par des mouvements inverses, 
raffaissement d'tme partie par l'exhaussement d'une 
autre, et réciproquement. La mer occupe toutes les 
ca\ités; les proéminences seules apparaissent au -des- 



(i) Sonrel. -^Le Fond de la Mev, Consulter cet excellent ou- 
vrage, page 2l3, action des pholades et des balanes; pages 
285, 322 et suirastes, résumé des travaux de Ëhrenberg, de' 
Dana, de Darwin, sur ce sujet. 
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sus des eaux ; aussi, la tâche de la science pour dé- 
terminer le progrès du phénomène est-elle ardue. 
Lorsque sur un point les énergies de la masse ignée 
centrale acquièrent une tension telle que la détente 
se fait par explosion, on a les phénomènes volcani- 
ques, lesquels par la promptitude des effets produits 
révèlent d'eux-mêmes à la science humaine Torigine 
de Toscillation terrestre. On sait combien d'îles éphé- 
mères ont apparu pour disparaître, combien d'autres 
ont persisté et sont devenues le siège de la vie sociale 
sous toutes ses formes. Délos, Rhodes et, sous nos 
yeux mêmes, Santorin, n'ont pas d'autre origine. £n 
1^20, il se forma dans une baie de Gounapo (Molu- 
ques) un promontoire qui la combla. Le soulèvement 
se fit sans bruit, si bien que les habitants ne s'en aper- 
çurent que par la chaleur extraordinaire de l'eau et 
enfin par l'apparition du fond soulevé de la mer. 
Quoiqu'elles se fassent graduellement et^sans bruit, 
les vastes oscillations des continents et des mers n'é- 
prouvent pas la moindre interruption, « Malgré son 
apparente immobilité, dit M. Hébert, toute la surface 
de la terre est soumise à des balancements continuels 
pi qui sont aujourd'hui coordonnés de telle manière 
que ce sont, en général, les grandes zones continen- 
tales qui s'élèvent, et les grands bassins des Océans 
qui s'abaissent. Le relief du globe est tout simplement 
dû à une série de plissements qui se sont exécutés 
pendant des temps d'une durée incalculable. » Telle 
est aussi, comme on l'a vu, l'opinion d'Agassiz. 
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IV. — Conclusion. — Voilà un double fait bien 
constaté : i<* il y a des affaissements; 2* il y a des ex- 
haussements. L'écorce terrestre ne connaît pas le re- 
pos. Par conséquent rien n'est plus logique que d'es- 
sayer l'explication des phénomènes glaciaires par l'ac- 
tion des causes actuelles. Non-seulement cette tenta- 
tative est légitime, mais elle seule est légitime, à l'ex- 
clusion de toute catastrophe merveilleuse,parce qu'elle 
seule s'appuie sur l'observation, sur l'inébranlable 
fondement de faits réels et palpables, et que, seule, 
elle procède avec la rigueur et la sûreté de la mé- 
thode scientifique. 

Application aux glaciers aJpeitres^ 

^ On a vu que l'exhaussement de la partie occidentale 
du Groenland, joint à la déviation consécutive du 
Gulf-Stream, avait fait de cette contrée verdoyante 
un vaste désert. L'origine de ce fait important ne se 
perd pas dans la nuit des temps, il est d'hier; on a la 
dale précise du premier envahissement des glaces. On 
dirait une démonstration réservée à nos yeux pour 
nous apprendre quelques-unes des causes qui ont dû 
présider à la formation des glaciers dans les époques 
préhistoriques. En appliquant cette méthode d'exé- 
gèse aux phases de l'action glaciaire dans les Alpes, 
on est frappé de la justesse et de la vraisemblance avec 
lesquelles s'expliquent les péripéties du drame géolo- 
gique. 

I. — Phases successives de Taction glaciaire 



daâs les Alpts. --^ li résulte des obeeryations faites 
par de nombreux savants, surtout par M. Morlot,que 
Ton peut distinguer deux périodes d'extension des 
glaces, suivies chacune d'un retrait ; en tout, quatre 
phases successives. 

Première période. Le glacier du Rhône, non-seu- 
lement se prolongeait jusqu'au Jura, mais encore at- 
teignait l'altitude de i ,440 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. Vint ensuite un retrait des grands glaciers, 
qui évacuèrent le Jura et se retirèrent môme, en par- 
tie, jusqu'aux vallées des Alpes; 

Deuxième période. Les glaciers s'avancèrent de 
nouveau, mais dans de moindres proportions. Néan- 
moins le lac de Genève fut comblé par le glacier du 
Rhône» Un second retrait ramena les glaciers à peu 
près aux limites qu'ils occupent aujourd'hui. 

n. — E:(pUcation. — Le pied des glaciers de Gha* 
mounix est à 1 ,150 mètres au-dessus de la mer; le lac 
de Genève à 375 mètres ; Genève à 408 ; Neufchâtel h 
438. Il suffit donc d'un soulèvement de 750 mètres 
pour que le lac soit comblé par les glac6s ainsi que 
toute la contrée jusqu'au Jura. Or le décroissement 
de la température avec la hauteur est de un degré 
pour 188 mètres : il s'ensuit que le soulèvement de 
750 mètres n'abaisserait la température moyenne de 
la contrée que de 4°. De 9° 56 moyenne de son cli- 
mat, (Senève descendrait à S"" 56» Gettç température 



est celle même d'Upsal, celle de Stockolm et de la 
partie septentrionale de TEtatde New-YoA, en Amé- 
rique. Il n'est donc pas nécessaire, pour expliquer 
Textension des glaciers, de faire inter^nir un froid 
miraculeux. Et si Ton songe que Genève est k 46* 19' 
de latitude, tandis que New-York est seulement à 40*, 
on reconnaîtra, par la répartition actuelle de la tem- 
pérature, que le phénomène glaciaire est dû vraisem- 
blablement à un simple soulèvement, c'est*à-dire 
qu'il appartient à Tordre des causes actuelles. 

L'alternative des périodes d'intensité, puis de re- 
traits, trouve donc une naturelle et suffisante expli- 
cation dans les oscillations permanentes de l'écorce 
terrestre, jointes aux causes atmosphériques ou ma- 
rines qui ont pu en décupler l'énergie. Selon l'ampli- 
tude des soulèvements ou des affaissements, les gla- 
ciers ont avancé ou reculé avec une puissance pro- 
portionnelle. Certes, ce n'est pas excéder la mesure 
permise aux Inductions que de demander seulement 
750 mètres d'exhaussement pour combler toute la ré- 
gion qui s'étend jusqu'au Jura. En doublant l'éléva- 
tion, on explique le maximum d'extension des gla* 
ciers qui atteignirent même le territoii'e français : la 
température moyenne serait réduite à 2"" environ» Or, 
cette température est à peu près celle de Saint-Pé- 
tersbourg. L'intervention d'une catastrophe fantas- 
tique est donc inutile : le simple jeu des fbrces natu- 
relles, lentement mais sans relâche agissantes, suffit 
pour produire un tel phénomène. 

Cet exhaussement des Alpes n'est, en définitive. 
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qu'une hypothèse, dira-t-on ; rien ne prouve que les 
Alpes n'aient jamais été plus élevées. — A cette ob- 
jection répond le célèbre ouvrage de M. Alph. Favre, 
Recherches géologiques dam les parties de la SavoiCy du 
Piémont et de la Suisse^ voisines du Mont-Blanc, L'émi- 
nent géologue de Genève a consacré à l'étude des Al- 
pes près de trente années d'observations, de courses 
et d'ascensions souvent périlleuses. Son livre renferme 
la démonstration de ce fait qu'au commencement de 
l'époque quaternaire, les Alpes et même toutes les 
montagnes du globe étaient plus hautes que de nos 
jours. (( Les Alpes, dit M. Alph. Favre, étaient plus 
hautes de tous les débris qui en ont été détachés, de- 
puis le moment où en se soulevant elles ont redressé 
la molasse. Elles se sont abaissées de la masse im- 
mense de matériaux qui s'est répandue dans les plai- 
nes voisines sous forme de blocs erratiques, de cail- 
loux, de sable, de glaise; de tout ce qui a été entraîné 
dans les plaines éloignées du Rhin, du nord de l'Italie 
et du sud de la France jusque dans les environs de 
Montpellier, et encore de touX ce qui a été enfoui 
dans la mer. Les sommités des Alpes dépassaient donc 
la limite des neiges éternelles plus qu'elles ne le font 
maintenant, et l'étendue horizontale de ces monta- 
gnes au-dessus de cette ligne était également plus 
grande, ce qui était une cause puissante de l'agran- 
dissement des glaciers. La marche de ceux-ci était fa- 
cilitée par les pentes plus rapides des montagnes ot 
par l'étroilesse des vallées. Notre climat était par con- 
séquent plus froid. » 
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Les Alpes plus élevées, voilà le puissant condenseur 
trouvé ; reste la vapeur destinée à se convertir en 
neige. Cette seconde condition ne fait pas plus défaut 
que la première à l'explication de Textension gla- 
ciaire : le Fœhn, ce brûlant sirocco de la Suisse, avait 
un baut degré de saturation humide (i) ! 

§ 2.— Courants atmosphériques et marins, 

I. — Le Fœhn (2). — « Né dans les sables du Sa- 
hara, le Fœhn traverse la Méditerranée et se préci- 
pite sur les contreforts des Alpes avec une violence 
quelquefois extrême. Son arrivée est annoncée par 
une baisse subite du baromètre et produit une pros- 
tration complète des forces. Il mugit en notes lugu- 
bres dans les maisons, dont les habitants éteignent 
tous les feux ; il soulève les tuiles et les ardoises, abat 
et déracine les sapins séculaires ; il emporte et fait 
voltiger comme des feuilles d'automne les toits des 
petits chalets, dévaste les récoltes, saccage les vergers, 



(1) An Mont-Blanc^ en hiver, un thermomètre Iais?é sur le 
sommet est descemluà— 31o.Quatre-YlngU mètre? d'élévation 
sont regardés comme Téquivalent d'un degré en latitude. Le 
Mont-Blanc, qui a 4815 mètres d'altitude, peut être coni-idéré 
comme étant situé à 60o 12' de latitude. Or cette latitude est 
celle même des plaines de Sibérie, où Ton a constaté jusqu'à 
•**56<>! D'où provient cette énorme différence? Des courants at- 
mosphériques. Hûber. Les Glaciers, page 13. 

(2) HQber. Les Glaciers. 

y? 



renverse les chariots, et, comme un génie malfaisant, 
il détruit tout sur son passage. Quand il souffle avec 
une semblable violence, le Fœhn prend les propor- 
tions d'un fléau : ajoutons toutefois que rarement 
seulement aux environs des équinoxes, il atteint le 
paroxysme de sa fureur. Le plus souvent, il aborde 
les Alpes en bienfaiteur. Dès le mois d'avril, il attaque 
l'hiver, qui depuis huit mois régnait sans partage, et 
le force à gagner les hauteurs. Souvent aussi ce qu'il 
a conquis en huit jours, il le perd en une seule nuit 
de tourmente : l'hiver redescend et reprend l'ava»- 
tage. Cependant à force d'assauts réitérés et persévé- 
rants, le printemps est vainqueur, et l'hiver se retran- 
che sur les sommets inexpugnables^ d'où il ne redes- 
cendra qu'en septembre pour prendre sa revanche. Le 
Fœhn, avec l'auxiliaire des pluies chaudes, réglemente 
alors sa conquête nouvelle : il secoue les masses de 
neige sous lesquelles pliaient les pins et les aroles, 
développe partout les bourgeons et les pousses qu'il 
transforme en une fraîche végétation, et s'avance avec 
sa couronne de verdure jusqu'à la limite des forêts» 
Tout renaît à la vie* Plus actif encore que le soleil, le 
Fœhn peut diminuer de 60 à 70 centimètres, en douze 
heures, l'épaisseur de la couche de neige (1). Il est 
tellement la conditioh essentielle de Tété que les 



(1} Le soleil peut fondre jusqu'à 40 et 50 centimètres de 
neige, en douze heures^ lorsque la neige n*ést pas trop com> 
pacte et que la chaleur irradiée peut en pénétrer la masse. 
Hûber. 
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montagnards, témoins chaque année de ces latten^ont 
eoutume de dire que le bon Dieu et le soleil doré ne 
peuvent rien contre la neiges! le Fœhn ne vient à leur 
aide. » 

Il résulte de là que si les glaciers de Ghamounix, 
par exemple, s'arrêtent à 1 , 1 50 mètres, c'est au souffle 
sec et embrasé du Fœhn qu'ils le doivent. Par consé- 
quent toute cause qui saturerait le Fœhn de vapeur 
d'eau en diminuant ainsi sa chaleur dissolvante, cette 
cause-là amènerait un accroissement considérable 
des gHiciers sans qu'il fût besoin d'avoir recours à un 
exhaussement du sol. Eh bien ! cette cause a existé *: 
le Sahara a été une vaste mer. Un éminent géologue 
suisse, M. Ëscher de la Linth, a résumé dans les lignes 
suivantes l'influence qu'aurait sur le climat alpestre la 
suppression du Fœhn (c'est-à-dire de la sécheresse 
embrasée du Fœhn) par suite de la conversion du Sa- 
hara en mer. a Les années dans lesquelles le Fœhn 
souffle moins souvent que d'autres sont plus favora- 
bles à Textension des réservoirs de la neige et à l'al- 
longement des glaciers. On trouve un exemple frap- 
pant d'un tel accroissement extraordinaire dans la pé- 
riode qui s'étend de 1812 à 1820. Si le Fœhn ne se 
manifestait plus, les glaciers recouvriraient de nou- 
veau graduellement tout ce grand domaine qu'ils pa- 
raissent avoir occupé dans le passé. Or le Fœhn dis- 
paraîtrait si sa terre d'origine, le brûlant Sahara, se 
changeait de nouveau en mer. Car le Sahara a été 
une mer à une époque relativement récente; dans ce 
cas le Fœhn ne pouvait pas alors souffler en Suisse, On 



1 
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Be,doit donc i>aa considérer comme invraisemblable 

que c'est par suite du soulèvement d'une région de 
rAfrique que le climat de Tépoque glaciaire a été 
transformé en celui que nous possédons aujour- 
d'hui (i). » 

Le Sahara n'a pas toujours été un désert de 
sables : les preuves abondent qu'il a été couvert d'eau 
à l'une des périodes de l'époque tertiaire. On trouve 
sur la plus grande partie de sa surface ou enfouies 
peu profondément une multitude de coquilles d'es- 
pèces récentes; l'une des plus abondantes est le Car- 
dium edulé. « La réunion des témoignages fournis par 



(1) De graves olgections ont été soulevées par MM. Heer, 
Do Tour, Haun, Dove, contre Forigiiie assignée au Fœhn. Sa 
naissance dans le Sal)ar.i ne Ferait admise que pour des cas 
eiceptiouneU. Le Fœbn deviendrait même^ non plus un vent 
particulier à la Suisse^ mais un phénomène géûéraf. Il serait 
regardé comme un rameau du grand courant équatorial, qui 
aborde notre zone temp<*rée comme vent du sud-ouest. La 
haute température et la sécheresse viendraient de ce qull 
descendrait brusquement d'une hauteur cont^idérable en arri- 
vant dans les vallées des Alpes. Gomme il a dû franchir les 
cimes de la chatue^ il ne pourrait reofermer qu'une petite 
quantité de vapeur d'caa, et la chaleur dériverait d'une com- 
pression mécanique. Ces vues nouvelles^ fondées sur Tobsenrar 
tion de deux tempêtes, ai elles tendent à restreindre les coii<- 
clusions de M. Escher de la Linth, ne semblent pas toutefois 
appuyées sur des faits a^sez nombreux. Il est donc nécessaire 
que les observations futures viennent apporter la lumière dans 
une question aussi controversée. Les études poursuivies sans 
interruption par des savants d*un grand mérite attestent le 
haut intérêt que présente le Fœhn aux météorologistes. 
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les débris organiques recueillis, dit H. Richard Owen, 

confirme la présomption que le désert est le lit sou- 
levé d'une ancienne mer... Les débris organiques que 
j'ai observés indiquent un laps de temps qui s'étend 
de l'oolithe supérieure et des terrains crétacés aux 
époques tertiaires de l'éocène ancien et du miocène 
moyen (i). » Ainsi, c'est un fait irrécusable ; là où 
règne aujourd'hui une arène de feu, se déroulaient 
les flots d'un océan probablement plus profond, mai^ 
supérieur en étendue à la superficie de l'Europe en- 
tière. Les vents équatoriaux, au lieu d'être incendiés 
par le contact des sables enflammés, tempéraient 
leur chaleur en glissant sur les eaux. Us se saturaient 
de vapeurs humides, tandis qu'aujourd'hui, avec leur 
violence habituelle, ils franchissent comme un éclair 
le canal relativement étroit de la Méditerranée en 
conservant leur sécheresse. Par cela que le Sahara 
était une vaste mer, il s'ensuivait un double résultat 
concourant à l'extension des glaciers : 1^ diminution 
de l'ardeur torride du Fœhn; â** saturation de vapeur 
d'eau. Soumises à une moindre action dissolvante, 
les neiges, en outre, icmbaient en bien plus grande 
abondance. Non-seulement les Alpes devaient avoir 
une température plus basse, mais encore l'Italie et le 
bassin entier de la Méditerranée. Pourquoi, en effet, 
les régions situées vers le 40* degré- de latitude au* 

(1) Compte^'rendus de i' Académie des Scienees, 18(69, p« 625. 
Mémoire de M. R. Oweo, qui revenait d'an voyage d^ezplora- 
lion en Egypte. 

42. 
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paient-elles un climat plus doux que l'État de New- 
York, lequel s'étend sur le même parallèle ? Aussi, 
après avoir reconnu lé rôle important que joue le 
Fœhn, sir Charles Lyell, concluant ainsi que Ta fait 
M. Escher de la Linth, a pu dire arec raison : « Si le 
vent du sud venait à être dépouillé de cette chaleur 
ardente qu'il apporte chaque année des sables brû- 
lants de l'Afrique, les neiges et les glaciers des Alpes 
s*accroîtraient immédiatement et pourraient, en 
quelque temps reconquérir la plus grande partie de 
letirs dimensions colossales d'autrefois. » 

Par l'importance d'un seul vent à l'égard du climat 
alpestre, on peut juger de celle qu'ont les courants 
atmosphériques. Aujourd'hui il est difficile de préci- 
ser pour chaque contrée les effets produits par les 
courants : la météorologie est encore au berceau. La 
solution de ces problèmes exige des observations mul- 
pliées et une longue série d*années. 

II. — Le Oull-Stream. — Si l'influence des vents 
est grande selon les surfaces liquides ou terrestres 
qu'ils ont parcourues, grande jiussi est l'influence des 
courants marins, et surtout du Gulf-Stream. Ou a vu 
quelle action bienfaisante ce dernier exerce sur 
les contrées occidentales de l'Europe.JS'il était dé- 
tourné de son cours, un phénomène inverse se pro- 
duirait : l'Europe occidentale se refroidirait tandis 
que d'autres contrées, glaciales aujourd'hui, pour- 
raient jouir d'un climat adouci. Un géologue anglais, 



— 211 — 

M. W. Hopkins, dans un remarquable Êsmi sur kè 
anciens changements des climats, a essayé de calculer 
l'abaissement de la moyenne annuelle de l'Europe, 
si le Gulf-Stream venait à prendre une autre direc- 
tion. Il évalue cette différence à 3* 8 centigrades en- 
viron. Or, pendant la période glaciaire, le continent 
de l'Amérique du Nord était encore sous les eaux, et 
le Gulf-Stream se dirigeait sur Templacemeut de la 
vallée actuelle du Mississipi. 

D'un autre côté. Constant Prévôt, discutant les résul- 
tats qu'entraînerait la disparition de l'isthme de Pa- 
nama et par suite le changement de cours du Gulf- 
Stream, était arrivé à un jugement analogue. Il ajou- 
tait qu'à l'époque tertiaire une grande partie de l'Eu- 
rope était couverte par la mer et qu'ainsi le continent 
émergé se trouvait « dans les conditions d'humidité 
et de température favorables à l'établissement et à 
l'extension des glaciers (1). » M. Hopkins a fait le 
môme calcul; ses conclusions concordent avec celles 
de Constant Prévôt. Il a supposé aussi que si une par- 
tie de l'Europe septentrionale et centrale était sub- 
mergée, un refroidissement de 2 â 3° viendrait s'ajou- 
ter à celui qu'entraînerait déjà un changement du 
cours du Gulf-Stream. 

Enfin, sir John Herschell, dans sa Géographie ph^" 
sique (1861), a examiné les effets qui résulteraient de 
la suppression du détroit de Behring. Il s'accorde avec 
les géologues pour reconnaître le rôle immense que 

(i) Comptes rendus &é Vlcadéfnîe dès Safe«&(te, t. XXXII. 
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remplit dans la nature, au point de vue du climat, la- 
direction des courants marins. 

En résumé, les phénomènes glaciaires, selon la 
théorie de M. John Tyndall,sont explicables par Fac- 
tion combinée de la vapeur d'eau et d'un condenseur 
perfectionné. Ces deux producteurs de glaciers dé- 
pendent des oscillations du sol. Selon que le sol s'é- 
lève ou s'abaisse, il modifie les surfaces liquides ou 
terrestres du globe; par conséquent, les vents se des- 
sèchent ou se saturent d'humidité; simultanément 
s'accroît ou diminue la puissance condensatrice des 
hauts sommets. 

§ 3. — Examen des causes astronomiques possibles. 

Au début de la géologie, lorsque les traces du 
phénomène glaciaire furent découvertes en plusieurs 
régions, l'insuffisance des documents, jointe à l'état 
peu avancé des sciences physiques et naturelles, poussa 
naturellement les savants à demander l'explication 
de l'extension des glaciers à l'astronomie. Aujourd'hui 
encore, quelques géologues impatients ou désespé- 
rant d'atteindre par la seule puissance des causes 
terrestres à l'interprétation complète des faits atten- 
dent des astronomes la solution du problème. Il est 
donc utile de passer en revue chacune des causes 
astronomiques possibles et d'examiner brièvement si, 
oui ou non, elles ont quelque valeur. 

I. — Passage de la terre à travers des régions 
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întra-stellaires très-froides. — W. Herschell d'à* 
bord, puis Argelander> s'appuyant sur des observa- 
tions fort délicates, ont émis l'opinion que probable- 
ment notre soleil avec son cortège de planètes se 
mouvait dans l'espace et qu'il semblait se diriger vers 
un point voisin de l'étoile ff de la constellation d'Her- 
cule (1). Le géomètre Poisson, prenant cette proba- 
bilité pour point de départ, proposa l'hypotbèse d'un 
passage du système solaire à travers des régions intrà- 
stellaires très-froides afin d'interpréter l'envahisse- 
ment des glaces sur la terre à un certain moment. 

Tout d'abord, quelle confiance ajouter à une hy- 
pothèse arbitraire, fondée elle-même sur une proba- 
bilité ? Loin d'avoir le moindre caractère scientifique, 
elle en a un tout opposé, car la science a pour but 
d'éliminer les constructions imaginaires et de les 
remplacer par des faits. Lorsque la science est con- 
trainte de se prêter à une hypothèse sous peine d'être 
arrêtée net dans sa marche, elle ne le fait qu'à titre 
provisoire et à la condition essentielle que cette hy^ 
pothèse soit soumise à mille vérifications. Or rien 
dan^ l'hypothèse de Poisson n'a le caractère qu'exige 
la science. Elle est gratuite tout aussi bien que celle 
de Cuvier. Il est en effet aussi facile de faire passer la 
terre par une glacière intrà-sidérale que de l'abîmer 

{\) D'après W. Herschell, le point serait voisio de Tétoiley; 
d*après Ârgelander et Struve, ce point serait sitaé entre n 
et [i d'Hercule^ à an quart de la distance apparente de cé's 
étoiles à partir de ir. « 
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sous des cataclysmes subits et universels. Jeu coni« 
mode de l'imagination, l'explication proposée par Pois- 
son doit donc être repoussée pour ce premier motif. 
Elle doit l'être encore pour une seconde raison. 
Qu'est-ce que la chaleur? Une vibration de molé- 
cules matérielles. Si les espaces célestes sont vides^ 
s'ils ne contiennent pas de matière, comment pour- 
raient-ils être plus chauds ou plus froids ? Or, rien jus- 
qu'à présent n'a donné à soupçonner qu'il y eût dans 
'immensité le moindre 'vestige de matière. Mais, 
dira-t-on, quelle idée doit-on se faire de la tempéra- 
ture de l'espace ? — Aucune, tant que l'on n'aura 
pas un fait qui puisse servir de base à une théorie. 
L'idée de température n'est point une idée absolue, 
c'est-à-dire indépendante de toute autre. Elle est re- 
lative, puisqu'elle dépend de ces deux idées fonda- 
mentales, matière et vibration. Or la matière n'existe 
pas dans l'espace, ou du moins si elle le remplit, 
notre ignorance sur ce sujet est entière. La vibration- 
que peuvent imprimer les astres reste à l'état d'éner- 
gie potentielle; pour que cette énergie entrât en acte, 
il lui faudrait l'indispensable condition d'un corps 
à faire vibrer. Par conséquent, puisque rien dans l'es- 
pace ne donne à penser qu'il renferme les deux con- 
ditions nécessaires pour créer la température, il est 
inutile d'en imaginer une : c'est une pure fantaisie. 
Aussi, quelle divergence voit-on entre les divers essais 
d'appréciation! Fourier évaluait le froid à — S0°; 
Arago à — Se*»; Péclet à — 60°; Humboldt à— 69% et 
plus tard à — 77°; sir ' John Herschell à -^ 99**, et 
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PouîUet à — 140**. Enfin, pour montrer par uh coa- 
traste frappant la discordance extrême d'inductions 
qui toutes avaient la prétention d'être fondées sur des 
faits, Poisson, le premier venu dans la voie, avait 
estimé le froid à — 13*», tandis que MM. Quételet et 
Althans qui ont répété, le premier les expériences 
d'Herschell, le second celles de Pouillet, sont arrivés 
à des résultats numériques doubles et triples, c'est-à- 
dire à — 4^'' ! Les observations et les calculs de ces 
divers savants sont fondés tant qu'il s'agit de la tem- 
pérature de l'atmosphère terrestre parce que là se 
trouvent les deux conditions nécessaires, matière et 
vibration. Mais étendus aux espaces intrà-sidéraux, 
d'où la matière est absente, ils n'ont plus de base ; 
leur valeur est nulle, 

Enfin, une troisième raison péremptoire, celle qu'a 
donnée M. John Tyndall, écarte à jamais cette hypo- 
thèse : « Le froid ne produit pas les glaciers. » Il faut 
de la chaleur, qui vaporise l'eau, puis un condenseur 
qui convertit la vapeur en neige. 

IL — Déplacement du pôle de TEoliptique. — 

L'axe terrestre décrit autour du pôle de l'écliptique 
une révolution complète au bout de â5,868 ans. Le 
pôle nord, qui aujourd'hui se trouve placé près de 
l'étoile de^la petite Ourse appelée pour ce motif étoile 
polaire, sera dans là mille ans situé à 5° de Wéga de 
la Lyre : le pôle de l'écliptique reste immuable. Si 
l'axe terrestre se déplaçait dans la terre, s'il en perçait 
l'écorce à un autre point, le pôle de l'écliptique chaa- 
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gérait de place et avec lui les latitudes terrestres. La 
suite des siècles modifierait le climat des zones con- 
formément aux positions yariables du pôle de Téclip- 
tique, lesquelles correspondraient aux déplacements 
hypothétiques de Taxe terrestre dans le corps même 
de notre globe. On pourrait alors, par le calcul et des 
mesures exactes, prévoir dans l'avenir ou reconstruire 
dans le passé les périodes glaciaires. Il n'en est rien. 
L'axe terrestre est immuable; les distances qui le sé- 
parent des diverses régions de la terre restent inva- 
riables; l'inclinaison de Fécliptique sur l'équateur 
reste sensiblement le même. Par conséquent, Taxe 
terrestre perçant notre sphéroïde toujours au même 
point, il est impossible que sa révolution autour du 
pôle immuable de l'écliptique produise un change- 
ment dans les climats. 

in. Diminution séculaire de robliquité de FE- 
cliptique. — L'obliquité de l'écliptique est l'angle 
que le plan de ce cercle fait avec celui de l'équateur, 
et c'est à la position oblique de ces deux plans, l'un 
par rapport à l'autre, que sont dues les alternances 
des saisons. Si l'écliptique coïncidait avec l'éqifateur, 
il n'y aurait ni ét^, ni hiver; la durée des jours et des 
nuits serait toujours égale et la même pour tous les 
lieux de la terre. Chaque zone conserverait toujours 
la même température, celle qui règne auxéquînoxes. 
Il est clair, d'après cela, que toute modification dans 
l'obliquité de l'écliptique entraîne un changement 
dans les climats. Reste à déterminer si Tobliquité de 
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récliptique peut subir un écart tel que les change- 
ments dans les climats puissent donner la clé de la pé- 
riode glaciaire. L'obliquité de Técliptique est aujour- 
d'hui (1" juillet 1871) de 23% 27', 21", i; mais cette 
quantité est sujette à deux variations. L'une, pério- 
dique, est d'environ 18"; elle résulte de la nutation 
de l'axe terrestre. L'autre, inégalité séculaire dont la 
période n'est* pas encore connue, est due à l'action 
exercée sur la terre par les autres planètes, particu- 
lièrement par Vénus et Jupiter. L'observation, en 
effet, démontre que l'obliquité de l'écliptique éprouve 
une diminution constante depuis des époques très 
éloignées. Ainsi, 1,100 ans avant Jésus-Christ, l'astro- 
nome chinois Tchéou-Koung trouvait que l'angle de 
l'écUptique éUiit de 23% 64'. En 250 avant Jésus- 
Christ, cet angle d'après les mesures d'Eratosthènes 
n'était plus que de 23% 46'. Delambre, en 1800 de 
notre ère, trouva 23**, 28'. Cette obliquité n'est plus, 
en juillet 1871, que de 23% 27', 21". En 1900, elle se 
réduira à 23°, 27', 9". La moyenne de cette diminu- 
tion est de 48 secondes par an. Pour demander à 
cette v^Hation si minime une explication plausible du 
phénomène glaciaire, il faudrait se résigner à l'atten- 
dre d'un nombre incalculable d'années. Cet espoir 
n'est pas même possible : «Le décroissement de l'obli- 
quité, dit sir John Herschell, est resierré dans des li- 
mites peu étendues. Après une immense période de 
siècles, cycle dont la durée est déterminée par la com- 
binaison des actions perturbatrices de toutes les pla- 
nètes, l'obliquité rede>iendra croissante et oscillera 

ia 
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ainsi de part et d'auti*e d'une valeur moyenne, sans 
que les, écarts dans un sens et dans l'autre puissent 
atteindre 1% 21'.» 

IV.— Déplacement lent du Périhélie (1 ).— L'orbite 
que décrit la terre autour du soleil n'est pas un cercle 
parfait. S'il enétait ainsi, le soleil devrait toujours avoir 
le môme diamètre apparent, quelle que fût la posi- 
tion de la terre dans son orbite. Or, lorsqu'on mesure 
le diamètre apparent du soleil avec l'instrument ap- 
pelé héliomètre, on remarque, d'une part, que ce 
diamètre augmente de plus en plus au fur et à mesure 
que le soleil se rappi^oche du solstice d'hiver; et, d'au- 
tre part, qu'il diminue au fur et à mesure que le so- 
leil se dirige vers le solstice d'été. Le plus grand dia- 
mètre apparent correspond au 1" janvier; le plus 
petit, au 1" juillet. Comme on ne peut pas supposer 
que le soleil change périodiquement de dimensions, 
les variations de son diamètre apparent ne sauraient 
provenir que d'un changement de distance* Il en ré- 
sulte : 1° que l'orbite décrite par la terre n'est pas un 
cercle parfait, mais une ellipse; 2° que, quant à la dis- 
tance de la terre au soleil, le point le plus éloigné ou 
aphélie se trouve au l'^juillet environ, et que le 
point le plus rapproché ou périhélie est au l^'janvier. 
Si l'on suppose eercle parfait l'orbite terrestre et qu'on 
représente par I le demi-axe, on trouve qu'au 1*' juil- 
let, moment de l'aphélie, la distance de la teire au 

(1) Sir John Herschell. Astronomie, — Arago. Notice de 18S4* 
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soMl, comparée à ce demi-axe I pris côttime unité de 
mesure, est égale à 1,01679. Alors la distance du pé- 
rihélie n'est plus que 0,98321 (1). Le surcroît 0,01679 
est ce qu'on appelle l'excentricité de l'orbite terrestre. 
La distribution de la chaleur solaire est proportion- 
nelle aux distances; son intensité est en raison inverse 
du carré des distances. Il semblerait donc que le 
globe terrestre dût recevoir du soleil une quantité de 

• 

Calorique plus grande dans les deux saisons, automne 
et hiver, que dans les deux autres printemps et été, 
puisque c'est en automne et en hiver que le soleil est 
plus rapproché de la terre. C'est en effet ce qui au- 
i*àît lieu si la vitesse du soleil était toujours la même: 
biais il ii'en est pas ainsi. Mus le soleil s'éloigne de 
ià terre, plus sa vitesse angulaire diminue. Au con- 
traire, plus il s'en rapproche, plUs sa vitesse augmente* 
Xù 81 décembre, par exemple, le soleil parcourt un 
arc de 1% 1', 10^', 1; au 29 juin, l'arc qu'il décrit h'Cst 
t>lïïs que de 57', 11", 8. Il s'ensuit qu'il parcourt les 
480" qu^embrassent l'automne et l'hiver plus rapide- 
Xnènl que les 180** qu'ertibrassèntle printemps et Tété. 
Sî> Aans l'unité de temps, il verse plus de chaleur' 
)[>elldànt l'automne et l'hiver, en revanche le prin- 
Yeiïips et l'été durent plus longtemps : « Tout compté 



<1) 1,01«79 4- 0,^832! =2 (lèsdeoi moîtiéB de l'are eialiet 
r^rbite terrestre). Gôïnme raate entier de Tovi^ite teiweetre 
a con&teoament la méoae liNOgaeur^ tl s'ensuit que plus la lon- 
gueur d'un demi-axe (côté de Taphélie) augmente, plus la lon- 
gueur de l'autre demi-axe (côté du |)éMélle) dimioùe* 
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fait, dit Arago, la compensation est mathématique- 
ment exacte. » 

Ainsi donc, par suite du balancement entre la vi- 
tesse angulaire du soleil et la loi de la distribution de 
la chaleur, la quantité de calorique reçue par le globe 
terrestre, est la même pendant les deux grandes pé- 
riodes hiver et automne, été et printemps. Il est évi- 
dent que la température dans un lieu particulier 
considéré isolément dépend de l'obliquité des rayons 
solaires. Ce lieu particulier n'est qu'une fraction du 
tout, tandis qu'il s'agit ici du tout lui-môme. 

Le périhélie aujourd'hui correspond environ au 
!•' janvier, et l'aphélie au i**' juillet. 11 en résulte que 
pour l'hémisphère boréal la durée du printemps et de 
l'été réunis, égale 186 jours, 11 h., 12', 37". Le so- 
leil reste donc, chaque année, près de huit jours de 
plus dans l'hémisphère boréal que dans rhémisphère 
austral. 

Si le périhélie était fixe, la répartition des saisons 
pour chacun des deux hémisphères resterait sensible- 
ment la même; il n'y aurait pas à s'occuper de ce fait 
astronomique au point de vue des climats. Mais il 
n'en est point ainsi. Le périhélie, loin d'être fixe, se 
déplace lentement sur Técliptique d'une quantité 
réelle de 11", 7 par an. Comme ce déplacement s'a- 
joute à celui que produit la précession des équinoxes, 
lequel est de 50", 2, il s'ensuit que le déplacement 
total du périhélie^est de 11", 7 4- 50" 2 = 61", 9 par 
an. Au bout de 20,984 ans environ, le périhélie a fait 
le tour de l'écliptique. 
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Quelle est la conséquence directe de ce déplace- 
ment lent du périhélie? Un changement dans les 
durées relatives des saisons, puisque c'est la position 
du grand axe de récliptique par rapport aux lignes 
des équinoxes et des solstices qui détermine ces dif- 
férences de durée. Or, quand on remonte dans la série 
des siècles, on reconnaît que, vers Tan 1250 de l'ère 
chrétienne, le grand axe coïncidait avec la ligne des 
solstices : à cette époque la durée du printemps était 
égale à celle de l'été, et la durée de l'automne égale 
à celle de l'hiver.^Vers l'an 4,000 avant Jésns-Christ, 
le périhélie coïncidait avec Téquinoxe d'automne : 
alors les durées réunies du printemps et de Tété for- 
maient une somme égale à celle des durées réunies 
de l'automne et de l'hiver (1). 

De ces trois situations du périhélie : 1** celle d'au- 
jourd'hui qui donne un été plus grand que le prin- 
temps et huit jours de soleil en plus pour l'hémis- 
phère boréal; 2° celle de Tan 1250 après Jésus-Christ, 
qui a donné un printemps égal à l'été; 3** celle de l'an 
4000 avant notre ère, qui a donné l'égalité entre la 
belle saison et la mauvaise; de ces trois situations 
faut-il conclure, avec quelques astronomes, que cer- 
tains phénomènes glaciaires trouvent là leur explica- 
tion? L'excès de huit jours solaires pour l'hémisphère 
boréal est- il la cause de l'accroissement des glaces 
au pôle austral ? Oui, si le globe terrestre était sans 
montagnes, sans mers, sans végétation, en un mot, 

(i) Delaunay. Astronomie, 
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s'il ét^it Tr^in^ent une sphère mathématique. M^i^ il 
n'ep est rien. Les montagnes, les mers, les territoires 
cultivés et Içs déserts introduisent dés éléments qui 
bouleversent entièrement les déductions fondées sur 
la conception idéale du sphéroïde terrestre. Qui ne 
s£^it aujourd'hui que les hivers, dans les régions de 
notre hémisphère, doivent leur rudesse ou leur dou- 
ceur, non pas à quelques jours supplémentaires de 
soleil, mais ^ la direction des courants atmosphéri- 
ques et marins. Lorsque les courants polaires souf- 
flei^t îtvec constance sur la zone tempérée, Tbiver est 
aussi rigoureux que celui d'une partie de la zoqe gla- 
ciale. Lorsque les vents brûlants d'Afrique dominent, 
les habitants du nord de la France jouissent d'une 
température aussi douce que les habitants privi- 
légias de Nice pu de Naples. Cet exemple parti- 
culier s'upplique à toutes le régions où régnent 
les mêo^es courants, dans les proportions qu'im- 
pose le degré de latitude. La conâguration à^n sol 
joue aussi un rôle considérable à la fois daps la 
direction des vents et dans leur état de sécheresse pu 
d'humidité, de chaleur ou de refroidissement. A l'ac- 
tion des courants atmosphériques se joint l'action 
non moins puissante des courants marins. On a vu 
précédemment quelle influence a sur le climat d'une 
région la direction du Gulf-Stream. Qu'on se sou- 
vienne du port norwégien d'Hammerfest jamais obs- 
trué par les glaces; des côtes occidentales du môrne 
pays où s'épanouit une riche végétation tandis qu'à 
côté, les territoires russes ont l'aspect désolé d'un 
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manteau de glace! C'est que les uns sont visités par 
les eaux chaudes du Gulf-Stream et que les autres ne 
le sont pas. Et cependant la zone entière jouit du bé- 
néfice des huit jours excédants de belle saison! Non, 
ce n'est pas cette différence dans la durée des saisons 
qui est la cause de Taccroissement des glaces au p61e 
austral : la somme de chaleur distribuée dans ce court 
espace est trop petite en comparaison du calorique 
que déversent sans relâche les courants atmosphéri- 
ques et marins. C'est à ces derniers, à leur direction 
qu'il faut demander la cause des inégalités de tempé- 
rature qui modifient si profondément la loi des lati- 
tudes. Cela est si vrai que si, par hypothèse, la confi- 
guration du globe subissait quelques changements, 
la rupture d'un isthme, par exemple, le déplacement 
d'une mer ou l'affaissement de bancs de sable, à l'ins- 
tant les courants marins et atmosphériques quitte- 
raient leur actuelle direction ou la conserveraient 
dans des conditions nouvelles de chaleur et d'humi- 
dité; la face du globe, au point de vue des climats, 
serait changée. Détruisez l'isthme de Panama, ce 
n'est plus pour l'occident européen que le Gulf-Stream 
ira dans les eaux brûlantes du golfe mexicain puiser 
ses trésors de chaleur; il roulera ses flots bienfaisants 
le long d'autres rivages. La simple suppression des 
bancs de Terre-Neuve, en déviant la grande rivière 
océanienne vers les parages du Labrador, rendrait à 
cette contrée désolée la verdure et la vie, tandis qu'à 
son tour l'Angleterre serait envahie par les glaces et 
la mort. Ce n'est donc pas le déplacement lent du 
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périhélie et par conséquent les huit jours supplémen* 
taires de soleil pour l'un ou l'autre hémisphère qui 
peuvent donner l'explication de la période glaciaire. 

V. — Augmentation ou diminution de rexcentri- 
cité de Torbite terrestre. — «Si l'on porte tout à 
coup, par la pensée, l'excentricité de l'ellipse à l'ex- 
trême; si l'on amène l'orbite à être si resserrée que 
ses deux branches rasent presque la surface du soleil, 
la quantité de chaleur reçue par notre globe augmen- 
tera (1).» Cette quantité diminue lorsque l'excentri- 
cité diminue, ou, ce qui est la môme chose, lorsque 
le petit axe grandit. Herschell, vers 1832, s'occupa de 
ce problème précisément dans des vues géologiques. 
Il admit que dans la suite des siè(*les l'excentricité de 
l'orbite terrestre pourrait s'élever au point d'être les 
25 centièmes du demi-grand axe, ce qui est l'excen- 
tricité même de la planète Pallas. (( Il est très peu 
probable, ajoute Arago, que l'excentricité de notre 
orbite éprouve d'aussi énormes variations; et toutefois 
ces 25 centièmes n'accroîtraient que d'un centième la 
moyenne de la radiation solaire annuelle.» L'hypo- 
thèse d'Herschell n'a jamais été admise. Il ne faut 
point compter sur les variations de l'excentricité de 
l'ellipse, pas plus que sur celles de son inclinaison 
sur le plan équatorial. «On a reconnu que les varia- 
tions de ces éléments, quoiqu'elles s'eflTectuent dans 
un grand nombre de siècles, n'en sont pas moins pé- 

(1) Arago. Notice de 4834. 
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riodiques. Chacun de ces éléments, après avoir cons- 
tamment augmenté ou constamment diminué pendant 
un certain temps, variera ensuite en sens contraire de 
manière à se rapprocher de sa valeur primitive. On a 
démontré que ces excentricités et ces inclinaisons, 
qui ont actuellement de petites valeurs, resteront 
toujours petites, en sorte qu'elles ne feront jamais 
qu'osciller entre des limites restreintes. C'est dans 
l'ensemble de ces résultats que consiste la stabilité du 
système du monde, telle qu'elle a été établie par les 
géomètres (4). » 

VI. — Conclusion. — De cet examen critique il ré- 
sulte que les phénomènes astronomiques ne peuvent 
point donner l'explication de la période glaciaire. 
L'avenir enrichira-t-il l'astronomie de connaissances 
capables d'infirmer cette conclusion?... Cela n'est 
guère vraisemblable. Au surplus, si jamais cette hy- 
pothèse entrait dans le domaine de la réalité, il serait 
temps alors de la prendre en considération. Que le 
géologue cesse donc de lever les yeux vers le ciel, ce 
n'est pas de là que lui viendra le secours pour résoudre 
les problèmes géologiques. La science particulière 
dont il peut espérer plus tard de vives lumières est 
celle des courants atmosphériques et marins. La mé- 
téorologie ne fait que de naître, et les travaux du ca- 
pitaine Maury sur les courants océaniens ne datent 
que d'hier. C'est donc en s* appuyant sur les progrès 

(1) Delauoay. Astronomie, page 567. 

13. 
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conUni^ç ^çs sçiepce^ physiques que Ifi g^ologuçi doit 
poursuivre ses études. Jlssayer de résoudre les dif^çul- 
tés particulières p^r des causes propres e\ puisées 
dans les conditions mômes où sont placées ces difiîcuk 
té», telle est la méthode, la seule qui puisse dQUUçr 
d'heureux fruits. C'est, pour ainsi dire et par analor 
gie, une suite çle monographies qu'il est utile défaire. 
Après une étude complète ou, pour le moins, s\^(fi- 
sante de ^ous les faits, mais après c^la sevile^ça[iti 
une vaste synthèse pourra être légitio^ement tpfltée. 
Aujourd'hui les documents sont encore trpp WÇ^i l* 
géologie n'a pas encore réuni assez de faits pour que 
l'entreprise soit couronnée de succès, tw^^ d'ï^pppf (er 
la clarté et la vérité, une impatiente généralisation ne 
ferait que con^promettre la science elle-même en dé- 
tournant les esprits de la véritable voie, celle 4® 
l'étude des faits particuliers. M. Adhémar l'a dit avec 
une grande sagesse: ail n'y a pas de raisons pour 
peus^r que tous le^ faits phsçurs doivent J^vpir 1^ 
môme pr^gipe, et je crois que Tou arriverait plvis mûre- 
ment à la vérité en cherchant une explication parti- 
culière ^ chaque phénomène. » 



CHAPITRE m. 



L\ GRANDE CtRClLATÏOX OCKANIOFE. 



§ 1". — Faits acquis. 

Avant les récents sondages opérés par MM. de Pour- 
talès et Agassiz (États-Unis), par MM. Sars père et fils 
(Norwège), par MM. Wyville Thomson, W. B. Car- 
penter, J. Gwyn Jeffreys (Angleterre), on admettait 
dans la soience comme établis les six points suivants : 

1<* La surface des eaux seule est soumise à des cou- 
rants; les eaux profondes sont immobiles. 

â*" La température des eaux profondes est uniforme; 
elle est de S'* 8 centigrades; elle est la cause de l'im- 
mobilité des eaux. 

3** Les eaux profondes ne peuvent être habitées î\ 
cause de la pression énorme que devrait subir tout 
ôtre vivant. H y a donc une limite de profondeur pour 
la vie animale dans TOcéan, 



4° Le terrain crétacé a eu son époque de formation, 
limitée et distincte dans le temps et dans l'espace. La 
phase de sa formation et de sa durée, par rapport aux 
autres phases géologiques* a été, non pas simultanée, 
mais successive. Elle est depuis longtemps para- 
chevée. 

5** La présence de coquillages et de mollusques fos- 
siles dont les congénères habitent la zone glaciale est 
une preuve que le climat du pays où on les trouve a 
été froid. 

6° Les couches géologiques sont caractérisées par 
la présence de certains coquillages, les types de ces 
fossiles étant tous éteints. 

Les sondages exécutés dans les trois dernières an- 
nées (1867-1870) ont renversé les points précédents 
et donné les preuves irrécusables des six faits sui- 
vants : 

1° Les eaux profondes sont le siège d'un double 
courant, Tun équatorial qui va réchauffer les régions 
polaires, l'autre polaire qui va tempérer la chaleur 
des régions équatoriales. Il y a donc un grande cir- 
culation océanique, de même qu'il y a une grande 
circulation atmosphérique. Le Gulf-Stream, courant 
chaud de la surface, n'est qu'un cas particulier de la 
grande circulation océanique. 

2° La température des eaux profondes est très-varia- 
ble ; dans le courant froid elle a été trouvée de — 1**, 3 
et même de— 3**, 47 centigrades; dans la zone tempé- 
rée, très loin de la zone polaire, elle a été trouvée 
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égale à — !•, 1 centigrade. L'immobilité des eaux est 
donc impossible. 

3"^ Les animaux du tissu le plus délicat peuvent vi- 
vre, se mouvoir dans les plus grandes profondeurs 
saas être incommodés. Il n'y a pas de limite de pro- 
fondeur pour la vie animale dans l'Océan. 

4° Un terrain calcaire, identique au terrain crétacé 
c'est-à-dire formé par les débris de coquilles vivantes, 
est en voie de formation continue dans les^courants 
chauds venant de l'équateur : ce terrain est composé 
en majeure partie de globigérines, sorte de boue vi- 
vante. 

5*" La faune océanienne dépend, non de la profon- 
deur des eaux, mais de leur température. Chaque 
courant a sa faune propre ; le courant chaud a la 
sienne, le courant froid en a une autre ; et ces deux 
faunes, non-seulement sont contemporaines, mais 
vivent côte à côte, et cela, jusque dans les régions 
équatoriales. Il en résulte que la présence de cer- 
tains coquillages ne peut plus être regardée comme 
caractéristique d'une époque géologique ni du climat 
général d'un continent. 

6° Dans les eaux profondes vivent plusieurs types 
d'animaux qu'on croyait éteints depuis longtemps 
et qui servaient à caractériser une époque géologi- 
que (1). 

(I) Revue des cours scientifiques, 6« année^ page 499;7*annëe^ 
page 578. Deux leçons de M, W. B, Carpenter. 
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h — Grande oirculatiofi açianique. — M. le pro- 
fesseur Buff, dans sa Physique de la tetre, présente 
ainsi la doctrine de la grande circulation océanique 
que Humboldt avait développée dans le Cosmos : 
« L'eau de TOcéan, à de grandes profondeurs, pré- 
sente même sous Téquateur une température très 
voisine du point de congélation. Ce phénomène s'ex- 
plique par l'existence d'un courant continuel d'eau 
froide allant du pôle à l'équateur, chassant du fond 
de la mer l'eau qui est plus chaude et plus légère. 
Puis, cette même eau en se réchauffant cède à son 
tour la place à l'eau froide qui lui succède. D'mi au- 
tre côté, l'eau qui abandonne constamment les 
régions froides est remplacée de deux manières : 
i* l'eau chaude de la zone torride, étant plus lé- 
gère, doit s'étendre des deux côtés de la surface de 
l'Océan, et, tout en se refroidissant peu à pQu, doit 
s'avancer vers les régions polaires ; 2° de plus, l'éva- 
poration est bien plus considérable entre, les tro- 
piques que partout ailleurs, et une grande partie des 
vapeurs qui se sont produites ne retombe soi^s forme 
de pluie ou de neige que dans des latitudes éle- 
vées. » 

Il se fait donc un échange continuel entre les eaux 
dçi l'équateur et celles du pôle. Dans les parties les 
plus profondes de l'Océan, il y a un mouvement dans 
la direction de l'équateur. A la surface de l'Océan, 
l'eau chaude des mers tropicales se dirige vers le pôle 
en se refroidissant çn chemin jusqu'à ce que sa tem- 
pérature soit deyçin\ift assez basse poqr qu'elle a^He au 
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fond el, dans cet état, retourne vers son point de dé- 
part. 

Les sondages ont prouvé que dans les parties moins 
profondes de l'Océan circule le courant chaud, et dans 
les parties très-profondes le courant froid. Il suit dé 
là que la plus ou moins grande profondeur des ca- 
naux qui séparent les îles ou les continents décide de 
la route que suivent les deux courants. Tandis que 
Tun roule ses eaux dans les plis profonds d'affaissé- 
ment, l'autre se dirige par les parties exhaussées du 
lit océanique. Lorsqu'un seul passage existe pour les 
deux courants et que la profondeur n'en est pas suf- 
Usante, il se fait un mélange des deux courants. La 
température du courant froid s'élève tandis que celle 
de la masse entière se refroidit (i). 

IL — f empérature variable des eaux profondes. 

— Ce qui a fait méconnaître l'existence de la grande 
circulation océanique, c'est la croyance que le fond 
des mers avait une température uniforme de 3** 8 
centigrades. Les sondages des vaisseaux anglais YE- 
clair et le Pore-Epic (croisières de H. W. B. Carpen- 

(1) ËQtre le Groenland et l'Islande, le détroit est assez pro- 
fond pour livrer passage au courant froid. Entre l'Islande et 
les lies Féroë, le lit de VOcéan, par son élévation, est \\ne 
barrière réelle pour le courant polaire. Comme le plateau des 
îles Britanniques et même le fond de la mer du Nord offrent 
un obstacle de môme nature, il est nécessaire qu'un courant 
d'eau glacée passe par le détroit profond qui sépare les tles 
Féçpô <)e.s $b6tH^d9. 
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ter) ont prouvé qu'une température, môme inférieure 
à — 1**, 1 centigrade peut être transmise par des cou- 
rants polaires dans la zone tempérée, et que la tem- 
pérature générale de la partie la plus profonde de l'O- 
céan atlantique est plus polaire qu'on ne le suppo- 
sait. 

Cinquante ans auparavant, pendant le voyage de 
John Ross dans les mers arctiques, le général Sabine 
avait constaté dans un sondage qu'à une profondeur 
de 1 ,243 mètres le thermomètre avait marqué — 3° 47 . 
Cette observation, qui sembla fort étrange, s'explique 
par ce fait : l'eau de mer, d'après les expériences de 
Despretz, peut descendre jusqu'à — 4* centigrades sans 
congélation pourvu qu'elle reste immobile. Dans ce 
cas, elle va toujours se contractant et n'acquiert son 
maximum de densité qu'à cette température. Il suffi- 
sait donc que l'endroit de la mer polaire où le géné- 
ral Sabine opéra le sondage ne fût pas visité par un 
courant chaud et conservât son immobilité pour que 
l'eau restât liquide à une aussi basse température. 

Entre l'Ecosse et les îles Péroë, la température de 
la surface est presque partout la même de 11 ** 11 cen- 
tigrades. Mais si l'on pratique des sondages, on trouve 
que, sous cette surface à température uniforme, exis- 
tent deux régions différentes, l'une froide, l'autre 
chaude. A 364 mètres, la température de la région 
chaude s'abaisse à 8° 3, et celle de la région froide à 
7*6. A 1,180 mètres, la température de la région 
chaude s'abaisse à 5° 8, et celle de la région froide à 
— 1*3. C'est au-dessous de370 mètres que s'accentue 
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surtout la différence de température entre les deux 
régions. 

On voit par cet exemple frappant quel est le mode 
de distribution des eaux de l'Océan, soit en surface, 
soit en profondeur. L'élévation de la température est 
à peu près uniforme pour la surface ; l'abaissement 
graduel Test aussi pour la zone intermédiaire jusqu'à 
400 mètres environ; à partir de 400 mètres, les inéga- 
lités de température accusent avec énergie l'existence 
de deux courants distincts et contraires. 

III. — Il n'y a pas de limite de profondeur pour 
la vie animale dans TOcéan. -— Les draguages exé- 
cutés par la Suède, les États-Unis et l'Angleterre ont 
mis hors de discussion un fait d'une importance capi- 
tale, c'est qu'il n'y a pas de profondeur pour la vie 
animale dans l'Océan. A des profondeurs que l'on 
avait cru généralement jusqu'ici entièrement privées 
d'êtres vivants ou habitées seulement par des espèces 
inférieures, existe une faune abondante et variée, pré- 
sentant des types aussi élevés que ceux des eaux moins 
profondes. 

Dans une première expédition, MM. Sars ont trouvé 
à une profondeur de 822 mètres plus de 42 espèces de 
rhizopodes, échinodermes, conchifères, céphalopodes 
et crustacés. Dans une deuxième expédition au Spitz- 
berg, ils ont recueilli un grand nombre d'animaux 
d'espèces diflTérentes trouvés à des profondeurs de 
3,656 mètres. La croisière du Porc-Epic, sous la di- 
rection de M. W. B. Carpenter, a reculé encore les 
bornes de ces sondages étonnants. A l'extrémité nord 
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du golfe de Qascogae, la drague a r^^^oeQé d'\in^ pro- 
fondeur de 4,431 mètres plus de 760 kilogrammes de 
globigérines avec des échinodermes, 0es mollusques, 
des annélides, des crustacés. Cette ptrofondeur égale 
presque la hauteur du Mont-Blanc, laquelle est de 
4,815 urètres. En cet endroit, \a^ pression de Teau sur 
le fond de la q^er est de 472 Hilogr^^iqmes environ par 
centim^re c^rré. Et cependant les animaux dont la 
chair est mol^e et les formes déliées y vivent et s'y 
meuvent avec aisance et liberté. 

I¥, ^ Continuité du terrain crétacé. — On le 
sait ; le terrain crétacé et le terrain calcaire, qui 
tous deu^ ont pour élément le carbonate de cbaus, 
se distinguent par leur origine radicalement dis- 
tincte. Le terrain crétacé, composé de coquilles mi- 
crpscppiqwes (travaux de M. Ehrenberg),est d'origine 
organique, tandis que le terrain calcaire, sédiment 
déposé par les eaux qui le tenaient en suspension, est 
d'origine inorganique. Les sondages récents ont 
prouvé que les abîmes océaniques, dans le lit du 
courant équatorial, sont recouverts d'une boue vi- 
vante qui a reçu le nom de globigérine. C'est la glo- 
bigérJne qui a contribué principalement h la forma- 
tion du terrain crétacé. En môme temps que le pla- 
teau européen s'est soulevé, il s'est produit très 
probablement un affaissement graduel de ce qui 
forme maintenant le fond de l'Atlantique. Les globi- 
gérines de la surface européenne, avec un grand 
noBihre de types de la vie animale qui les accompa- 



gnaient, ont dift peu à peu se répandre sur le siiifcce 
du terrain atlantique d'aflkiseement à mesure qu'elle 
offirait des conditions favorables à leur existence. 11 
résulte de là que la formation du terrain crétacé, 
commencée jadis dans la partie continentale de TBa- 
rope, se continue de nos jours au fond de l'Océan. 
Cette époque géologique n'est donc pas encore ache- 
vée ; le sera-t-elle jamais?... 

a 

?. — La laïue eeéaniiieBiie dépend, non de la 
pfofondeiir, naia de la taanpéraiiire des eaux. — 
La distribution des êtres vivants dans les mers pro- 
fondes dépend, non pas de la profondeur, mais de la 
température des eaux. Le lit où circule le courant 
fpeid a sa faune ; le \M du courant chaud en a une 
autre. Les sondages de YÉchir et du fiorc-Épic ont 
montré que, par ce fait seul qu'une région est traver- 
sée par deux courants, l'un venant du pôle et l'autre 
de l'équateur, il existait simultanément deux faunes 
distinctes au fond de la mer sur de vastes espaces 
coBtigus. Et ces deux climats n^étaient séparés que 
par une distance de quelques milles en ligne horizon- 
taie et de 548 mètres en ligne verticale. 

La partie froide est habitée principalement par des 
échinodermes, des éponges; la partie chaude a pour 
domaine exclusif les globigérines et les éponges 
vitreuses. Quant aux mollusques, ils semblent être 
communs aux deux régions. 

Le terrain des deux lits est aussi différent que les 
deux faunes. Le fond où poule le courant froid est 
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composé de sable quartzeux mêlé de particules vol- 
caniques, lesquelles proviemient probablement du 
Spitzberg et de Tile de Jean-Mayen. Le lit du cou- 
rant chaud est composé de boue de globigérines : 
c'est un terrain crétacé. 

Entre les îles Féroë et l'Ecosse abondent des ani* 
maux, surtout des échinodermes, qu'on croyait ap- 
partenir seulement au Groenland, à l'Islande et au 
Spitzberg. Ces espèces se sont rencontrées souvent 
avec une abondance extraordinaire. Une fois, la dra- 
gue, d'un seul coup, ramena 500 kilogrammes de 
globigérines. Les draguages de Y Éclair ont révélé ce 
fait surprenant que , dans des profondeurs où la tem- 
pérature est inférieure de plus de i ** 4 au zéro , point de 
congélation de l'eau douce, prospère une faune de la 
plus grande variété. Ce qui n'est guère moins remar- 
quable, c'est l'influence de la température sur la 
croissance de certains animaux communs aux deux 
régions : dans la région froide ils passent à l'état nain. ' 
Ainsi le Solaster papposa, de 15 centimètres qu'il a 
dans 163 régions chaudes, est réduit à 5 centimètres 
dans la région froide. VAsterocanthion violacem et la 
Cribella oculata subissent une diminution analogue. 
La réduction est si étrange qu'on aurait pu croire 
que ces animaux appartenaient à d'autres espèces si 
leuV structure n'avait pas été exactement la même 
que celle du type ordinaire. £n rapprochant ce fait 
de ceux que cite en botanique le savant M. Gubler (1), 

(1) Voir p. 29, !'• nartie, chap. Ju> Causes de sélection naturelle. 
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on reconnattra quelle énergique influence exerce le 
milieu ambiant, soit gazeux , soit liquide, sur le dé- 
veloppement des plantes et des animaux. 

VI. — Types retrouvés d'animaux qu'on croyait 
éteints. — Plusieurs types regardés comme caracté- 
ristiques des époques géologiques précédentes, et 
qu'on croyait éteints depuis longtemps, se retrouvent 
encore vivants dans les profondeurs de l'Océan. Un 
rhizoerinus, membre de la famille Apiocrinite qui 
appartient à ' l'oolithe, a été trouvé d'abord par 
MM. Sars aux lies Loffoden, puis par M. de Pourta- 
lès au golfe du Mexique, et aussi par M. W. B. Car- 
penter. Ce dernier, près de l'île d'Ouessant, a ramené 
d'une profondeur de 4,431 mètres un autre crimide 
se rattachant au même type que les rhizocrmus. Les 
draguages du Porc-Épk ont fait connaître sept espèces 
de mollusques qu'on croyait anéantis, un grand échi- 
nide du genre Diadème, un cUj^astroîde trouvé déjà 
par M. de Pourtalès dans le golfe mexicain, et un 
grand nombre de foraminifères qui présentent une 
remarquable analogie avec les formes déjà reconnues 
dans la craie. 

§ 2. — Conséquences. 

I. — La superposition des couches distinctes 
peut indiquer de simples déplacements de cou- 
rants océaniques et jMLdes époques géologiques 
distinctes. — Le fod^^voulent les eaux polaires 
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est fonué de aable quàrteeux et de particules volea- 
aSques avec une Eaune particulière d'échinodermes et 
d'épongés. La région du courant équatorial est un 
terrain crétacé formé par un dépôt de globigérines 
ausqueUes sont mêlées (es éponges vitreuses caracté- 
ristiques. Et ces deux régions sont contiguës. Qu'une 
oscillation du sol vienne élever la région froide et 
liarallèlement par un jeu de bascule abaisser la région 
diauée, alors un échange de lit se fait entre les deux 
courants. Les eaux froides recouvriront les globigé- 
rines éteintes d'une couche arénacée et de particules 
volcaniques arrachées aux i^rains polaires, et instal- 
leront leur faune boréale sur les dépouilles de la 
faune équatoriaie. A son tour, la faune des eaux 
chaudes émigrera dans le lit abandoaaé du courant 
polaire et comosencera, sur le fond quarUeux, la for^ 
tafttien d^une couche et d'une colonie ciétacées* l>ans 
cette doubie interveroiou causée par une simple oscil- 
lation du soi^ il n'y aura pas eu solution de continuité 
au poiat de vue de la formation de deux terrains «i 
ëifférents, et par conséquent poinl d'époques distinc- 
ies. Ces deux terrains auront une odgine«imultMiée, 
parallèle, mais non successive ; et cette origine sera 
l'œuvre lente ou rapide, des forces naturelles toujours 
agissantes. On ne peut donc plus, en géologie, pren- 
dre pour base des estimations relatives au temps la 
seule superposition des couches géologiques, dans le 
«ensK^u'on y attachait naguère lorsque chaque couche 
étail considérée conime n^uparaissant qu'après la for- 
tnatien complète etpara^^B, dans le teiiops et dans 
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respAciB, tie la côiiche qui précédait. « Nous \5omteés 
éhcore dans la période crétacée » a dît M. Wy^tte 
Thomson. Peut-ôtrîe même faudra-t-il reculer l'ori- 
gine de la craie à des époques plus éloignées, comme 
sembleraient l'indiquer les globigérines que MM. Phî- 
lîpps et Carpenter ont trouvées dans certaines cou- 
ches du calcaire caAonifère. 

II. — La présence de fossiles appurteiiaiit t la 
fattne des eaux froides indique l'ancien lit d'un 
tourànt polaire, et non nn elimat glaeial poilr nue 
région. — Quelques exemptes empruntés aux obser- 
vations faites par le Porc-Epic feront saisir, par 
rénorme différence entre ia température de lasurfiace 
et celle du fond, combien es{ erronée TestiAfettop 
des anciens climats qu'on déduisait de la présence de 
coquilles septentrionales. Voici, pris entre pl^ieurs 
autres, le résultat de deux sondages que l'on fit prts 
du bord ouest de l'Atlantique septentrional : 



tEMPÉRATllKE DE LA SVRPACE; 

1*> + 17*> 77 centigrades. 
2» + 18* 60 — 



TEMPÉRATURE DU ï^»Di 

+ 2° 88 centigrades. 
+ 20 BO — 



Entre l'Ecosse et les îles Féroë, la température dé 
la surface fut trouvée de 42° centigrades, tandis qu'à 
1,200 mètres environ de profondeur, la teiôpérature 
des eaux s'abaissait à — 1** 2. Supposons qu'une élé- 
vation du sol mette à sa^es abîmes, où vit la hxme 
des eaux glaciale^ d^^^^zberg, les gféologues de 
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l'avenir, s'ils conservaient la méthode actuelle d'esti- 
mation, concluraient de la présence des coquilles 
fossiles que le climat de la région suprà-écossaise a 
été, à notre époque, celui même de la zone polaire. 
On voit combien grande serait leur erreur. C'est ce- 
pendant sur cette base que sont fondées, en majeure 
partie, les appréciations des géologues contempo- 
rains pour ce qui concerne les climats des époques 
préhistoriques* 

On n'a pas encore opéré de nombreux sondages, 
au même point de vue scientifique, dans les régions 
équatoriales, ni confirmé par des milliers de faite, 
arrachés au sein des flots, l'existence générale d'une 
température voisine de zéro dans les parties profondes 
de rOcéan, même entre les tropiques. A l'avenir 
et à un avenir très-prochain est réservée la dé- 
monstration expérimentale de ce fait, conséquence 
nécessaire du mouvement qui porte les eaux du pôle 
à l'équateur en sens inverse du mouvement de sur- 
face qui entraine les eaux chaudes de l'équateur vers 
les contrées polaires. Or il il est incontestable aujour- 
d'hui que chacun de ces courants a sa faune particu- 
lière. Par conséquent, la présence de coquilles sep- 
tentrionales dans les profondeurs de l'Océan équato- 
rial, alors que les eaux de la surface échauffées par 
un soleil ardent ont une température dépassant 30"*, 
ne peut plus être acceptée comme une médaille 
frappée au coin d'un climat boréal. Elle atteste le 
passage d'un courant pojajre : voilà tout. 

Cette vérité n'est pas ^Httkapplicable aux époques 
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préhistoriques qu'elle ne Test au temps où nous 
vivons. Des mers profondes ont dû toujours exister; 
les forces physiques qui entretiennent la circulation 
océanique ont dû toujours agir, bien que modifiées 
dans leur action locale par la distribution particulière 
des terres à, chaque époque. Donc, toujours et sans 
discontinuité, les courants polaires ont dû nourrir 
une faune arctique dans un terrain sous-marin quel- 
conque. Les continents actuels n'étant que des sur- 
faces de soulèvement, il en résulte qu'ils ont dû con- 
server les vestiges des anciens courants. Par consé 
quent il n'est plus possible d'accepter aujourd'hui la 
présence de fossiles appartenant aux faunes septen- 
trionales comme preuve d'une période glaciaire. C'est 
dans un autre ordre de faits que les géologues de- 
vront désormais puiser leurs arguments. 

On se souvient du phénomène remarquable signalé 
à l'Académie des sciences par M. Naudin (1). Pendant 
le rigoureux hiver de 1870, par une température qui, 
en trois jours, passa de i- 14^ 5 à — 0^ 8, des palmiers 
aplatis par la neige et emprisonnés dans de véritables 
glaçons restèrent dix jours en cet état. La tempête 
une fois passée, ils reprirent leur vigueur ordinaire. 
Ce fait donne à penser que la présence, dans une la- 
titude élevée, de végétaux appartenant aujourd'hui à 
la flore méridionale n'est pas une preuve péremptoire 
que le climat de ces latitudes se rapprochait de celui 
des tropiques. 

(1) Voir, \W partie, chapiire 111^ page 163, la note. 

14 
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Quèîte conclusion tirer de ce qui précède ? C'est t^ue 
les géologues se sont trop hâtés dans leurs affirmations 
relatives aux climats des différentes époques géologi- 
ques. Il est certain aujourd'hui qu'une faune arctique 
n'est pas la preuve d'un climat giacial> il est probable 
qu'une faune regardée aujourd'hui comme propre au 
midi, n'a pas eu jadis ce caractère exclusif. De nou- 
A'elles observations sont nécessaires; mais en atten- 
dant (|ue l'avenir jette de la darté «ur les points obs- 
curs, il est prudent de suspendre son jugeikientiOu 
une appréciation qui reposerait sur des fttits peu nom- 
breux et ^es inductions mal assises. ïjes conquêtes 
dues aux sondages récents sont destinées à opérer une 
véHtable révolution en géologie* EUbs déblaient ie 
ph)bième glaciaire d'une fouie d'imiaginaires dt acui- 
tés qui semblâieht le rendre à jamais insoluble^ Déjà 
le domain^ de cette période étrange se trouve singu^ 
lièl^nlent tédnit par la découverte de la grande iiir» 
^nlatioh océanique et les ôoniséquettceR qu'elle entrrf- 
h^é^ Quant à l'explication des gla^^ers, ia méttiode de 
l'ilMstï^e lohn Tyndall, vapeur d'eau et condenseur 
péîl^tioAné, suffiî^a sans doute à lever les demiei^ 
Vbitesï Gourants océaniques et coiidenseurs dépendant 
ties oscillations du sol, la recherche de la «olutiôn se 
t-t*ouve transportée sur ia terre, sut- le vrai champ de 
ia science. Là encore, dans cette partie si mystérieuse 
^ la connaissance universelle, le surnaturel aura été 
banni. Cette nouvelle victoire sur le merveilleux fera 
faire à l'esprit humain un nouveau pas dans une 
meiUeui^ et plus libre çps^iiMi de lui-même. 
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IV.^Ln pré8»e# de types «11*011 brof nH étoints 
preuve qu'il n'y a pas eu de deetrueUoua uuWer- 

selles.— Lorsque Cuvier, dws son premier Mémoire, 
soutint que chaque époque avait vu ensevelir dans une 
catastrophe commune les animaux alors existants, et 
qu'à ohaqi^e époque suivante avaient surgi des espè« 
ce^ nouvelles : « Est-ce que le Créateur a recoip()mencé 
To^uvre des six jours ? » s'écria ironiquement Geof- 
froy T^aint-Hilaire. La découverte^ faite dans les sw^U 
fres de l'Océan de types qu'on croyait éteints a poçté 
un dernier coup à la théoriiede Cuvier. Non, Dieu n'^ 
pas recommencé l'œuvre des six jours, selon la pitta^ 
resque expression de Geoffroy; la vie animale n'ç^ pas 
eu de solution de continuité, et )çs modification^ 
qu'elle a dû subir ont été l'effet nature^ du jeu des 
lois physiques. Il est facile de comprendre, en ç^ffet, 
que les oscillations du sol, en déplaçant le lit des cou- 
rants, ont dû introduire de graves changements dans 
les conditions de vie des faunes marines. Si ces chan- 
gements ont, en même temps, été brusques et consi- 
dérables (phénomènes volcaniques), ils ont bien pu 
amener^ dans toute la région où ils se sont produits 
l'extinction d'un grand nombre des espèces qui l'ha- 
bitaient; d'autres espèces ont pu émigrer à la recher- 
che d'une température plus favorable et transporter 
ainsi dans d'autres localités les types qui ne pouvaient 
plus vivre dans leur premier séjour, formant ainsi des 
colonies selon l'expression de M. Barrande. Si les 
changements se sont opérés graduellement, la plus 
grande partie des espèces composant la faune de la 
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région dont la température changeait ont pu s'accli- 
mater peu à peu. Elles ont subi dans leur structure 
et dans leurs habitudes des modifications qui ont 
suffi pour établir des différences spécifiques, tout en 
consentant assez de rapports généraux avec le type 
primitif pour le représenter encore. Un exemple re- 
marquable de ce fait est fourni par les modifications 
graduelles dans le type de YApiocrinus, en le suivant 
depuis répoque oolothique jusqu'à nos jours. Ainsi 
donc, extinction d'espèces, dissémination d'espèces, 
variations d'espèces, voilà trois faits qui résultent de 
l'action combinée des courants océaniques et des os- 
cillations du sol. Les catastrophes fantastiques n'ont 
rien à y yoir. En revanche, ils sont favorables à la- 
théorie de Darwin, à laquelle ils apportent un nouvel 
et considérable appui. 



CHAPITRE ÏV. 



LONGUE DUREE DES EPOQUES GEOLOGIQUES, 



ttP(9urquoi les races actuelles, me dira-t-on, ne se- 
raient-elles pas des modifications des races fossiles, 
modifications qui auraient été produites par les cir- 
constances locales et le changement de climat, et 
portés à cette extrême différence par la longue suc- 
cession des années?... C'est que la catastrophe qui les 
a détruites ne leur a pas laissé le temps de se livrer à 
leurs variations. » Telle est l'objection de Cuvier. 
Dans son histoire des travaux de ce grand zoologiste, 
M. Flourens insiste avec force sur ce point : a Lors 
donc qu'on irait jusqu'à accorder que les espèces an- 
ciennes auraient pu, en se modifiant, se transformer 
en celles qui existent aujourd'hui, cela ne servirait à 
rien; car, comme le dit encore M. Cuvier, elles n'au- 
raient pas eu le temps de se livrer à leurs variations.» 
Cuvier était un esprit trop rigoureux pour laisser 

14. 
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quelque chose d'inâéterminé dans une assertion. Il 
précise donc, dans un autre passage, quelle est la 
courte durée qui s'est écoulée depuis la dernière ca- 
tastrophe, c'est à dire depuis le momentoù, selon lui, 
les races actuelles ont fait leur apparition sur la terre. 
«Je pense, avec MM. Deluc et Dolomieu, que s'il y a 
quelque chose de constaté en géologie, c'est que la 
surface de notre globe a été victime d'une grande et 
subite révolution, dont la date ne peut remonter 
beaucoup au-delà de cinq à six mille ans (1). » 

Malheureusement pour l'argumentation de Cuvier, 
les cinq ou six mille ans de MM. Deluc et Dolomieu 
sont allés rejoindre les grandes et subites révolutions 
dans la vaste nécropole où gisent les erreurs dupasse. 
Il n'y a pas eu de destructions soudaines et universel- 
les; la vie s'est perpétuée sans solution de continuité, 
et la durée des époques géologiques se compta par 
milliers de siècles. 

J.— Pyramide de Chéph^e^.— L'émirent zoologiste 
anglais, M. Richard Owen, a fait, au retour çi'vin 
voyage en Egypte, la communication suivante à l'A- 
cadén^ie des sciences : « Les découvertes faites à Ssig- 
garah et à Memphis par M. Mariette-bey paraissent 
avoir établi que l'époque de Chéphren, fondateur de 
la^ seconde pyramide, se rapporte au troisième régne 
de la quatrième dynastie de Manéthon, qui ne re- 



(1) Cuvier. Discours sur les révolutions du globe, pages 17, 

7^» m- 
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monte pas à moins de six mille ans avant le moment 
actuel(i).d Chacun sait que l'époque de la construc- 
tion des pyramides est relativement récente. Voilà 
donc la date de la dernière catastrophe singulière- 
ment reculée par les découvertes archéologiques. 
Mais les faits naturels sont autrement précis et con- 
cluants. 

IL — Delta du Nil. — D'après les calculs les plus 
modérés, le dépôt des sédiments du delta du Nil ont 
exigé plus de 12,000 ans (Girard, Horner). Quelques- 
uns lui attribuent plus de 30,000 ans (Rosière, Li- 
nant-bey). L'accroissement a été calculé à raison de 
63 millimètres par siècle (2). 

IIL — Delta du Mississipi. — Pour le delta du Mis- 
sissipi, la plus basse estimation, d'après sir Ch. Lyell, 
lui assigne plus de i 00,000 ans. Le delta s'étend sur 
plus de 77 mille kilomètres carrés avec 100 mètres 
environ de profondeur. 

IV.— Delta de la Tiniëre. —Le delta formé par le 
torrent de la Tinière, près de Villeneuve, en Suisse, 
est, d'après M. JMorlot, Tœuvrede plus de i 00,000 ans. 

V. — Soulèvement de la côte de Norwége. — Le 

soulèvement de la côte de Norwége où se trouvent 

(1) Comptes-rendus de r Académie des sciences^ 1869^ page 637. 

(2) LyeM. — Ancienneté de thomme, pages 39^ â9, ^1, Q9>, 399^ 
H5, 
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les cottdies marines post-lertiaires, en supposant que 
la rapidité d'exhaussement vertical continu fût de 
75 centimètres par siècle (ce qui est une moyenne 
très-élevée), ce soulèvement exige au moins 24,000 
ans. 

VI.— Submersion du pays de Galles.— La submer- 
sion du pays de Galles, d'après l'amplitude de 420 
mètres que prouvent les coquilles glaciaires, exige- 
rait 56,000 ans. M. le professeur Ramsay, d'après 
ses propres observations, évalue cette durée à plus du 
triple. 

VIL — Tourbes de la Somme. — L'évaluation des 
années qu'a demandées la formation des tourbes de 
la Somme est presque impossible, tant le non^re en 
est effrayant. Ces tourbes ont 9 mètres d'épaisseur. 
Or, M. Boucher de Perthes, d'après ses recherches et 
ses observations, estimait que l'accroissement par 
siècle ne devait pas dépasser 3 centimètres. Mais, 
comme le fait observer judicieusement sir Ch. Lyell : 
«Il ne faut pas chercher à appliquer en France la loi 
de l'accroissement trouvée en Danemark : les diffé- 
rences dans l'humidité du climat, dans l'intensité et 
la durée des chaleurs de Tété et des froids de l'hiver, 
aussi bien que la diversité des espèces de végétaux 
dominants, sont autant de causes qui modifient l'ac- 
croissement de la tourbe quand il s'agit de comparer 
non-seulement diverses contrées de l'Europe, mais 
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môme deux périodes successives dans un môme 
pays. » 

VIII. — Bancs de houille. — D'après le calcul de 
M. Élie de Beaumont, le charbon que pourraient 
fournir nos forêts actuelles formerait, tout au plus, 
sur rétendue des houillères exploitées, une couche de 
16 millimètres en cent ans. Or, dans le midi de la 
France, on trouve des bancs de houille qui ont 30 
mètres de profondeur. En accordant à la végétation 
des temps anciens une activité dix lois plus grande, 
la durée de formation dépasserait encore 18,000 ans, 

IX.^Corau2fdes îles (1).— Certaines espèces de po- 
.lypes vivent à une profondeur de 400 mètres dans la 
mer. Il n'en est pas de même des coraux. Ils vivent 
près de la surface et ne s'en éloignent pas plus de 40 
mètres. Ces deux conditions sont indispensables à leur 
vie. L'agitation de la surface entraîne loin d'eux les 
matières rejetées ou sécrétées par leur corps, lesquel- 
les seraient pour eux un poison, et en même temps 
leur amène incessamment leur nourriture. Ainsi, le 
corail est limité dans son accroissement : il ne peut 
ni vivre hors de l'eau ni s'étendre en profondeur. 
Qu'arrive-t-il lorsque les polypiers ont atteint la sur- 
face de l'eau? L'existence deviendrait pour eux im- 

(1) Genres asirée, caryophylUe^ méandrine^ oculioe^ madré- 
pore^ etc; ce sont les deux genres astrée et caryophyllie qui 
contribuent le plus à la construction des récifs. 
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possible si le sol ne s'affaissait lentement et ne laissait 
toujours une nappe d'eau suffisante au-dessus de la 
colonie qui continue de s'accroître. Si donc on peut, 
par une observation attentive, constater quel estTac- 
croissement d'un corail par an, on aura un moyeu 
certain de calculer le nombre d'années qu'aura exigé 
la formation d'un polypier. Voici le résultat des étu- 
des faites par plusieurs naturalistes : 

D*après M. Dana, les madrépores branchus crois- 
sent de 41 centimètres par an. 

M. Hunt observa à Wcstkey, dans la Floride, en 
1857, une méandrine qui avait acquis en onze ans 
165 millimètres, c'est-à-dire 15 millimètres par an. 

Une oculine, observée par le même naturaliste, 
croissait environ de 19 millimètres par an. 

M. Ehrenberg, qui a consacré plus d'une année à 
l'examen des coraux de la mer Rouge, attribue des 
milliers d'années h des m(5andrines ayant 2 mètres 74 
centimètres de diamètre. 

En possession d'un tel critérium, on peut avec mé- 
thode et sûreté déterminer l'âge d'un polypier. Deux 
exer^ples suffiront, le premier emprunté aux îles 
Fidji, le second aux récifs de la Floride. 

1° Les récifs coralliens des îles Fidji ont jusqu'à 
900 mètres de hauteur. Or, l'accroissement annuel 
du corail générateur est d'environ 3 millimètres. H 
s'ensuit que Je récif des îles Fidji atteste au moins 
300,000 ans d'existence. 

2^ Sans parler des récifs des îles Gambier qui ont 
300 mètres ni de ceux de Taïti qui ont 76 mètres, \me 
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preuve éclatante de longue durée nous est fournie 
par les récifs de la Floride. C'est au célèbre natura- 
liste Agassiz, adversaire déclaré du Darwinisme, 
qu'on doit ces belles observations. 11 avait d'abord es- 
timé que les quatre bancs concentriques qui entou- 
rent la pointe méridionale de la Floride remontaient 
à plus de 30,000 ans. Tel était le résultat d'une pre- 
mière étude en 1851. « Or, un nouvel examen des ré- 
cifs de la Floride, dit Agassiz en 1869, m'a convaincu 
que cette estimation tombe au-dessous de la réalité. 
Le temps moyen du développement des coraux, dé- 
terminé par l'observation directe, n'est pas de moitié 
aussi rapide que je l'avais supposé d'abord. Je suis 
maintenant convaincu qu'on peut, sans exagération, 
porter l'âge de ce récif à 100,000 ans, tant sont 
lentes toutes les opérations de la nature. » D'après la 
nouvelle évaluation d'Agassiz, il faudrait porter au 
double le temps nécessaire à faire émerger de TO^ 
céan la partie de la péninsule de la Floride située au 
^ud du lac Ogeechobée. Or, eh 1857, Agassiz avait 
attribué à cette période de temps une durée de 
âOO,000 ans (1) ! 

X. — Conclusion. — Nous voilà bien loin des six 
mille ans de Cuvier* Et si l'on songe que ce n'est pas 
seulement dans le cercle restreint de la dernière épo- 
'que géologique, mais dans la série entière des évolu- 

(1) Agassiz. De Vespèce et de la dassifœatioH en zoologie^, 
pages 80, fili 

Voir aussi Sonrel* Fond de la mer, page 314 et suivantes. 
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lions terrestres que se meut la théorie de la variabi- 
lité, que restera-t-il de cette objection fondée sur la 
limitation du temps? Guvier lui-même n*a soutenu 
que dans son premier Mémoire la théorie des destruc- 
tions totales suivies de créations d'êtres entièrement 
nouveaux. Ne dit-il pas dans le paragraphe même où 
il assigne la date de six mille ans au dernier cata- 
clysme : « C'est depuis cette révolution que le petit 
nombre d'individus épargnés par elle se sont répan- 
dus et propagés sur les terrains nouvellement mis à 
sec. » A l'article Nature du Dictionnaire des scienùes 
naturelles, il va même jusqu'à écrire : « Nous ne 
croyons pas même à la possibilité d'une apparition 
successive des formes diverses. » S'il y a une doctrine 
aujourd'hui qui ait Tassentiment des géologues, c^est 
qu'il n'y a jamais eu de destructions totales et que la 
chaîne des êtres n'a jamais été violemment interrom- 
pue. Le débat sur la descendance modifiée des espè- 
ces ne peut donc pas être écarté par une objection 
qui se fonde sur une évaluation aujourd'hui convain- 
cue d'erreur. C'est sur le terrain même de la longue 
durée des époques' géologiques qu'il doit être porté, 
ainsi que l'a fait Agassiz. Quelle que soit la divergence 
(les opinions sur ce point, il n'en est pas moins vrai 
que les évaluations, même les plus modérées, suffisent 
à la théorie darwinienne. « La théorie dynamique de 
la chaleur du soleil, dit sir W. Thomson (1), rend 

(1) Revue des Cours sciefiti figues, 6® année, page 39. 
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presque impossible Thypothèse que la surface de la 
terre ait été illuminée par le soleil pendant un grand 
nombre de dizaines de millions d'années. Enfin, for- 
mellement, lorsque nous considérons Tétat de la tem- 
pérature souterraine, nous sommes conduits par 
toute espèce de considérations à conclure que Tétat 
actuel des choses sur la terre, la vie que nous j 
voyons, toute la série zoologique dont nous considé- 
rons le développement, doivent être limités à une pé- 
riode d'une centaine de millions d'années. )> Cent 
millions d'années !... A défaut de l'infini, c'est encore 
un assez vaste champ : la théorie de Darwin peut ai- 
sément s^en contenter. 
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QUATRIÈME PARTIE 



L'ESPÈCE^ LE GENRE 



LE CROISEMENT 



ET L'HOMME 



INTRODUCTION 



La théorie de Darwin est-elle entièrement vraie; ou 

* 

bien,n'a-t-elle qu'une part de vérité; et, dans ee der- 
nier cas, quelle en est la valeur ou la portée? Pour 
répondre à ces questions, il n'est qu'un seul moyen, 
c'est de soumettre à"un examen critique le fonde- 
ment même de toute classification, c'est-à-dire l'Es- 
pèce 

Touteç les divergences, en effet, proviennent de 
l'idée que les naturalistes se sont faite de l'es- 
pèce et ^e la définition qu'ils en ont donnée. Il 
est clair que si l'idée de l'espèce était une ; si 
elle n'était que le reflet de ce qui esl, le moindre 
écart n'aurait pu avoir lieii, pas plus qu'on ne peut 
en géométrie donner deux définitions du triangle. 
Gomment se fait-il que les animaux étant là, sous nos 
yeux, sans cesse à la portée de l'observation, les na- 
turalistes n'aiei>è pas donné à leurs jugements, et à 



leur manière de grouper, une formule identique? Il a 
donc fallu que dans leurs définitions ils aient admis 
quelque chose qui n'avait pas de réalité objective, 
c'est-à-dire qui n'appartenait pas en propre à l'objet 
étudié; et qu'ainsi leurs classifications aient eu un 
côté d'une valeur purement^ subjective, c'est-à-dire 
propre au sujet, à l'homme môme qui étudiait les 
objets. Il en résulte que les définitions et les forma- 
tions de groupes varient selon le point de vue où se 
placent les divers naturalistes, et selon l'importance 
que chacun attribue aux mêmes caractères. 

La IV® partie de ce livre comprendra le résumé cri- 
tique de ce qui concerne l'espèce, le genre, le croi- 
sement; puis l'application des notions ^pquises aux 
différents groupes humains; enfin, pour que le cycle 
soit complet, l'exposé succinct du célèbre Mémoire de 
M. l6 professeur Huxley sur La Place dç l'homme dans 
la nature. Le lecteur pourra donc embrasser le Darwi- 
nisme (Jans tçute son étendue et le juger, ^vec con- 
naissance de cause, non-seulement en lui-môrnp^ 
mais encore d'après ses rapports avec les cjutres 
grands problèmes de l'histoire naturelle (1). 



(1) Dans la ÏV« partie, j'ai m'u à contribution I0 Cours pfo- 

• • • 

fessé au Muséum par M. de Qaatrefages et publié par la Bévue 
des Cours scientifiques. Ce Cours abonde en faits du plus haut 
intérêt. La question du MoQOgénisme y est prise dès le principe 
et traitée avec grands développements. L*examen du Darwi- 
nisme, qu'a publié le môme auteur, est non moins digne d'éloge 
par rimpartialité et la vigueur de la critique: il fait honneur à 
rhomme et au savant. 



PREMIÈRE SECTION 



CHAPITRE PftEMiPH 



l'espèce. 



§ i". — U Espèce physiologique, 

« Il n'est permis, en physiologie, d'envisager 
comtne membres d'une même famille que les indivi- 
dus dont la filiation généalogique est démontrée. Dès 
qu'il s'agit de ressemblances, plus ou moinis étroites, 
entre des êtres dont la dérivation d'une même souche 
reste en dehors des limites de l'observation, on sort 
dç la question physiologique pour rentrer dans le 
domaine des familles zoologiques naturelles, unique- 
ment constituées sur le fait de la parité de struc 
turé(i).)) 

(i) Agassiz. — Be l'Espèce, page 383. 
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I. — Définition de TEspèce. — Voyons par quelles 
étapes successives est passé Tesprit humain avant d'ar- 
river à la définition dernière de respècc physiologi- 
que. 

A. Progéniture identique. — Supposons que, dans 
une ferme, un couple de moutons donne naissance 
à une postérité nombreuse, déstructure et de couleur 
identiques. Que dira le fermier à la vue de ces ani- 
maux issus d'une commune souche ? Ce sont des in- 
dividus de la même espèce. L'espèce, pour lui, en ce 
moment se compose de deux éléments : la fîliatioi} et 
la ressemblance. 

B. Variétés et Races. — Tout à coup, par des causes 
physiologiques ou autres qu'il ignore, notre fermier 
voit apparaître des moutons qui se distinguent de 
leurs congénères par divers caractères. Chez l^s uns, 
la couleur de la robe varie; les autres, au lieu de 
laine, ont une toison soyeuse (moutons Mauchaiijps) ; 
plusieurs ont les membres du chien basset (moutons 
ancons). Dira-t-il que ces individus appartiennent à 
des espèces différentes? Non, puisqu'il les a vus naître, 
puisqu'il sait qu'ils sont fils des mêmes parents; mais 
ridée qu'il se faisait de l'espèce se modifiera. L'es- 
pèce, pour lui, sera toujours la succession d'individus 
qui se perpétuent; mais le deuxième élément, la res- 
semblance, qui tout d'abord lui semblait aussi néces- 
saire que la filiation, perdra à ses yeux son importance 
absolue. Il se sentira ébranlé dans son jugement pre- 



— 261 — 

mier et fortement disposé à retrancher de l'espèce la 
notion constitutive de ressemblance. 

C. Métamorphoses. — Dans cette situation d'esprit, 
il remarque un papillon déposant des opufs sur un 
chou de son jardin. 11 observe que de chaque œuf 
naît une chenille ; puis, qu'au bout d'un certain temps 
la chenille s'enferme dans une enveloppe résistante 
(chrysalide); enfin que cette coque se brise et laisse 
échapper un papillon semblable au papillon pondeur. 
Il ne dira plus que la chenille, la chrysalide et le pa- 
pillon sont trois animaux différents, trois espèces dif- 
férentes. Non, il ne verra là que les métamorphoses 
d'un seul et même individu. Ses tendances à retran- 
cher de la définition de l'espèce la Motion de ressem- 
blance puiseront dans ce spectacle une nouvelle éner- 
gie. Une chose toutefois le retient :. c'est que le livre 
d'histoire naturelle qu'il a consulté, lui apprend que 
les vertébrés eux-naêmes subissent, dans le sein de 
leurihère, des phases analogues; qu'en définitive, la 
différence entre eux et l'insecte est dans le milieu oîi 
se passent ces phases diverses ; bref, que les larves 
sont incapables de se reproduire et qu'à l'adulte seul, 
individu parfait, appartient le privilège d'avoir une 
progéniture. Or les papillons adultes ressemblent aux 
papillons dont ils sont issus. 

D. Génération alternante. — Poursuivant sa lecture, 
notre fermier arrive à l'exposé de la célèbre décou- 
verte du norwégien Sars : la génération alternante. 

15. 
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Parmi l^s nûI^br^u^ exemples, il trpuve peluî-ci çiVf\T 
prunté i\ la classe des acalèpbes : 

« Depuis près d'un demi-siècle (1), les zoologistes 
%ont admis, entre autres grandes divisions de Tem- 
brancjiement des rayonnes, la classe. des acalèphes 
et celle des polypes. Cette distinction semblait plps 
que justifiée. On ^, en effet, constaté entre les deux 
groupes des différences bien plus profondés et plus 
nombreuses que celles qui séparent les reptilp§ i^t leg 
oiseaux. Aspect extérieur, organisation intérieure, 
rien ici ne se ressemble. 

Touslesf Acftlèphes(«xQfHfï}, ortie) sont libres et Ra- 
geurs; la plupart sont splitaires. Au contraire, à peipjô 
quelques Polypes (troKç nombreux, ttoOç pied) JQl}js- 
sent-ils de mouvements obscurs de reptation; pfe^qne 
tou^ sont fixés à demeure, et l'immense majorée y\\ 
en colonies. 

IjC? méduses (classe des acalèpbes) se recônnaisspi}t 
k leur ombrelle en fppme de pftainpignon ou (le clq- 
che, tantôt inpolqre et trî^n^parpnte, taptOt ppaline 
et richement teintée h la ftpon des éinaux. Cette omr 
brelle est à la fois le corps et Torgane loconioteur de 
l'animal. Pans son épaisseur sont cachées les cavités 
digestives, les canaux circulatoires; ses contractions 
rbytbmiques servent à la natation. Au centre de Ja 
face concave, là où serait placé le pied du c^aippi- 
gnon ou le battant de la cloche, on trouve la bouche, 



(1) De Qualrefages. — Métamorphoses de Vhomme e^ dei ani' 
uaux, pagff 169. 



— 263 •- 

Qntaiiréf) presque toujours da divers appendices. Enfin 
1q bord même deVombrelle est souvent garni de cir- 
rhes, parfois très-longs et contractiles, qui servent à 
ranimai, de b^as ou de lignes de fond pour saisir^ en^ 
lacer et tuer la proie qu'ils apportent ensuite à la 
bouche. 

Jj'aurélie rose {médusa aurita) est une belle méduse 
k ombrelle presque hémisphérique de dix à douze 
centimètres de diamètre, teintée de rose pâle et dont 
le rebord est garni de tentacules courts et roussâtre^. 
Elle pond des œufs, à trois sphères copcentriques, 
qui se transforment en larves. Celles-ci, dont le corps 
ovalaire est couvert de cils vibratiles et présente en 
avant une petite dépression, nagent pendant quelques 
temps avec beaucoup de vivacité, à la manière des in- 
fusoires, auxquels elles ressemblent de manière à 
tromper quiconque bornerait là ses observations. 

Cette première phase de la vie chez les méduses 
dure environ 48 heures. Les mouvements se ralentis- 
sent alors, et la jeune larve semble fatiguée. A Taidc 
de la dépression qui a été signalée, elle s'attache à 
quelque corps solide. L'animal errant jusque-là va 
désormais végéter sur place. Un mucus épais sécrété 
par elle s'étend sqr un large disque qui le fixe soli- 
dement. La jeune aurélie change de forme en même 
temps que de genre de vie. Elle s'allonge rapidement; 
son pédoncule se rétrécit, son extrémité libre se ren- 
fle en massue. Bientôt une ouverture se montre au 
centr^ 4^ f^^^^ exj'rémi)^^ et jjjjssp voir upp payjté in- 
terne; quatre petits mamelons s'élèvent sur les bocds, 
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grandissent et deviennent autant de bras; d'autres ne 
tardent pas à paraître et à s'allonger à leur tour. - 
L'infusoire de tout à l'heure s'est changé en polype, 
et c'est ce dernier que Sars avait décrit d'abord sous 
le nom de scyphistoma. 

Sous sa forme polypiaire, la méduse jouit de toutes 
les propriétés des véritables représentantsde ce groupe. 
Elle se multiplie entre autres par bourgeons et par 
stolons (1). Tantôt des bourgeons naissent sur un 
point du corps, et ne tardent pas à reproduire l'ani- 
mal- souche, tantôt ils s'allongent en tige grêle qui 
rampe sur le sol jusqu'à une certaine distance, etsur 
laquelle poussent des tubercules. Ceux-ci se changent 
en autant de cornets largement évasés, courts, dont 
le bord est garni de vingt ou trente ûlaments grêles et 
mobiles. Chacun des derniers venus peut d'ailleurs se 
conduire comme les premiers, et donner naissance à 
de nouvelles générations'qui étendent de plus en plus 
la colonie. On dirait un fraisier jetant en toussens les 
tiges grêles qui, de proche en proche, peuvent garnir 
une plate-bande entière. 

La méduse vit pendant quelque temps sous cette 
forme ; puis un cornet acquiert une longueur triple 
ou quadruple de celle de ses frères, et en môme temps 
il devient cylindrique. Une première dépression cir- 

(1) On appelle stolons ou jets ces espèces de branches grêles 
qui partent du bas de la tige d'une plante et qui^ prenant ra« 
cine à quelque distance de leur point de départ^ produisent 
une plante nouvelle. Le fraisier nous donne un exemple de ce 
m«d« de multiplicatiou. 
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culaire se forme près de la couronne des tentacules ; 
d'autres se prononcent de même, et s'espacent régu- 
lièrement jusque près du pédicule, qui n'est lui-mê- 
me jamais atteint. Le corps du polype se trouve ainsi 
comme cerclé de dix à quatorze anneaux. 

Ces anneaux sont d'abord lissés, mais bientôt leur 
bord inférieur se festonne ; les festons se caractéri- 
sent; les angles s'allongent et se transforment en huit 
petites lanières bifurquées à leur extrémité. En même 
temps, les sillons intermédiaires se creusent de plus en 
plus, et arrivent jusque tout près de Taxe du polype. 
Celui-ci, à ce moment, ne ressemble pas mal à une 
pile de petites assiettes à bords profondément décou- 
pés, très-plates, et tenant les unes aux autres par leur 
centre. Le scyphistoma s^est pour ainsi dire coupé lui- 
même en tranches. C'est la méduse, parvenue à ce 
point de son évolution, que Sars avait décrite sous le 
nom de strobila, et l'on voit combien était excusable 
la méprise du naturaliste norwégieu. 

Arrivées à ce degré de développement bien impar- 
fait encore, les divisions du strobila donnent déjà les 
signes irrécusables d'individualisation. Chacune d'el- 
les agite isolément les rayons en franges de son bord 
libre; si Ton vient à en toucher une, elle se contracte 
seule. 

Pour que toutes ces tranches d'un animal naguère 
unique deviennent autant d'animaux distincts, il suf- 
fit qu'elles se séparent, et c'est ce qui ne tarde 'pas à 
arriver. La plus élevée, celle qui porte encore les 
tentacules du scyphistoma, se détache la première, et 
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Ton ne sait ce qu'elle devient. Celles qui suivent en 
font autant et nagent immédiatement dans le liquide 
à la façon des acalèphés. Ce sont déjà des médusaires, 
mais non pas des aurélies ; et Sars les compare avec 
raison à une espèce très-différente appartenant à un 
autre genre, Téphyre à huit rayons {ephyra octora- 
diata). 

Ni la forme, ni surtout l'organisation ne sont donc 
encore ce qu'elles doivei\t être; mais bientôt ces lar^ 
ves se complètent. D'abord très-plates, comme nous 
l'avons dit plus haut, elles deviennent de plus en plu3 
concaves d'un côté et convexes de l'autre ; la cavité 
digestive, les canaux gastro-vasculaires se prononcent; 
la bouche s'ouvrent s'entoure de ses tentacules ; les 
cirrhes margin^x se montrent d'abord rares, puis 
plus nombreux; les appareils reproducteurs mâle et 
femelle naissent sur des individus séparés et entrent 
bientôt en fonction. Enfin, au lieu d'un seul infusoire, 
au lieu d'un scyphistoma plus ou moins ramifié, au 
lieu d'un strobila plus ou moins segmenté, ou d'un 
essaim d'éphyres, on à sous les yeux de nombreuses 
aurélies roses, toutes semblables à celle qui avait pondu 
l'œuf unique primitif. )> 

La génération alternante diffère essentiellement de 
la métamorphose, et c'est en vain que plusieurs au- 
teurs ont essayé d'identifier les deux choses. Dans la 
métamorphose comme on l'observe chez les insectes, 
l'être né d'un œuf subit une transformation après 
l'autre, en succession directe immédiate, jusqu'à ce 
qu'il acquière la forme définitive. Mais si différent 
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qu'il se montre aux diverses époques de sa vie, c'est 
constamment et toujours le même individu. Dans la 
génération alternante, l'animal né de l'œuf, au lieu de 
parvenir par des changements successifs à revêtir le 
caractère de ses parents, produit, au contraire, soit 
par bourgeonnement, soit par scission, un grand nom- 
bre d'individus nouveaux. Ceux-ci, déjà séparés de 
l'œuf par une génération, récupèrent en se dévelop- 
pant les caractères du producteur de l'œuf (4). 

En présence de la génération alternante, qu'est-ce 
que devient la notion de ressemblance comme élé- 
ment, essentiel dans la définition de l'espèce? Elle s'é- 
vanouit; celle de filiation reste seule. C'est ainsi que, 
par étapes successives, on arrive à reconnaître que 
l'espèce est la succession des indiviaus qui se perpé- 
tuent. La ressemblance, qui tout d'abord semblait 
aussi caractéristique que la filiation, décroît d'impor- 
tance au fur et à mesure que les observations nouvel- 
les révèlent des cas où les enfants ressemblent de 
moins en moins aux parents; elle cesse d'êt^e caracté- 
ristique de l'espèce, au moment où les familles issues 
d'une même paire n'ont avec celle-ci aucun rapport 
de forme, tle structure, de genre de vie. 

II. — Définition de la Variété. — Il est impossi- 
ble d'admettre la ressemblance comme élément de 
l'espèce puisqu'elle est loin d'accompagner constam- 
ment les produits des mêmes progéniteurs. Il n'en est 

(1) Agassiz. De V Espèce ^ page 148. 
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pas moins vrai que dans tes groupes d'animaux supé- 
rieurs eUe règne d'une manière générale. Aussi cha- 
cun se fait-il des animaux observés un type uniforme. 
Par exemple, le nom du mouton rappellera à tout fer- 
mier un animal d'une certaine stature, portant une 
toison de laine, et ainsi de suite. Lorsque, par des 
causes connues ou non, on voit dans un troupeau 
composé d'individus semblables apparaître tout à coup 
une dissemblance frappante chez un nouveau fils, quel 
nom lui donner? Celui de variété. 

En 1164, dans la ferme de Seth- Wright (Massa- 
chussets), aux États-Unis, naquit un bélier différant de 
ses frères par ses membres, lesquels avaient les pro- 
portions du chien basset. Ce caractère imprévu, qui 
s'écartait considérablement du type du troupeau, fai- 
sait de ce bélier une Variété. La Variété est donc une 
dissemblance qui se manifeste dans un ensemble de 
caractères uniformes. 

in. — Définition de la Race. — La brièveté des 
jambes de notre bélier-basset l'empêchant de franchir 
les clôtures présentait un avantage. On l'employa 
comme reproducteur, et, quelques années après, un 
troupeau entier de moutons-bassets peuplait la ferme : 
une nouvelle race, celle des ancons (moutons-loutres), 
était créée. La Jtace est donc l'ensemble des individus 
issus d'une variété qui leur a transmis en héritage son 
caractère distinctif. 

C'est de la même manière . qu'est née la race des 
moutons Mauchamps. Au milieu d'un troupeau de 
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mérinos ordinaires appartenant à M. Graux, naquit en 
1824 un bélier qui avait une toison soyeuse au lieu de 
laine proprement dite. Ce bélier, sous l'habile direc- 
tion de M. Graux, est devenu la souche de la race cé- 
lèbre dite Mauchamp. Cette race non-seulement au- 
jourd'hui est constituée, mais encore elle a donné des 
sous-races déjà distinctes. C'est-à-dire que dans la 
race proprement dite des Mauchamps quelques va- 
riétés ont apparu, lesquelles ont pu être transmises, 
par génération, à une suite nombreuse de descen- 
dants. 

Puisque la race est l'ensemble d'individus qui re- 
produisent uniformément, par voie d'héritage, le ca- 
ractère d'une variété, il suit de là que la notion de 
. ressemblance est inséparable de l'idée de race. Aus- 
sitôt, en effet, que cette ressçmblance s'altère en 
quelque point, l'individu porteur de cet écart devieijt 
une variété. Si cette variété peut être transmise, par 
héritage, à une succession de descendants, une autre 
race ou sous-race est créée. Et toutes ces variélés, ra- 
ces ou sous-races, appartiennent à la même espèce 
parce que toutes elles descendent, par filiation, d'une 
même paire de progéniteurs. 

§ ^. — L'Espèce morphologique. 

« L'histoire naturelle (1) doit avoir pour base ce 
que l'on nomme un système de la nature, ou un 

(1) Cuvier. Introduction au récrie animal, p. 9 et suiv. 
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grand catalogue dans lequel tous les êtres portent 
des noius convenus, puissent être reconnus par des 
caractères distinctifs et soient distribués en divisions 
et subdivisions, clles-mômes nommées et caractère 
sées, où Ton puisse les chercher. 

» Pour que plaque être puisse toujours se recon- 
naîtra dans ce catalogue, il faut qu'il porte son carac- 
tère avep lui ; op ne peut donc pas prendre les carac- 
tères dans des propriétés ou dans des habitudes dont 
Texerçice soit momentané, mais ils doivent être tirés 
de la conformation. 

» Presque aucun être n'a de Xiaractère simple, ou 
ne peut être reconnu par un seul trait de sq^ confor- 
mation; il faut presque toujours la réunion de plu- 
sieurs de ces traits pour distinguer un être des êtres 
voisins qui en ont bipn aussi quelques-uns, me^is qui 
ne leg ont pas tous, ou les ont combinés ^vec 4*autres 
qui manquent au premier être ; et plus les êtres qnp 
Ton a à distinguer sont nombreux, plus il faut accu- 
muler de traits; en sorte que, pour distinguer de tous 
les autres un être pris isolément, il faut faire entrer 
dans son caractère sa description compté tp. 

» C'est pour éviter cet inconvénient que les divi- 
sions et les subdivisions ont été inventées. L'on com- 
pare ensemble seulement un grand nombre d'êtres 
voisins, et leurs caractères n'ont besoin que d'expri- 
mer leurs différences, qui, par la supposition même,^ 
ne sont que la moindre partie de leur conformation. 
Une telle réunion s'appelle un genre. 

» On retomberait dans le même inconvénient pour 
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distinguer les genres entre eux si Ton ne répétait 
Topérationen réunissant les genres pour former ux\ 
ordre; les ordres voisins, pour former une clîisse, etc. 
On peut encore établir des subdivisions internée- 
diaires. 

» Cet échafaudage de divisions, dont les supérieur- 
pes contiennent les inférieures, est ce qu'on appelle 
une méthode. C'est à quelques égards une sorte dP 
dictionnaire où Ton part des propriétés des ohoses 
pour découvrir leurs noms, et qui est l'inverse des 
dictionnaires ordinaires, où Ton part des noî^s pour 
apprendre à connaître les propriétés,.. J^a méthode 
est le plus sûr moyeu de réduire les propriétés des 
êtres à des règles générales, de les exprimer dans les 
moindres termes e^ de les graver aisément dans J.i 
mémoire. / 

» Il ne peut y avoir qu'une méthode parfaite, qui 
est la méthode naturelle : on nomme ainsi un arran- 
gement dans lequel les ôtres du môme genre seraient 
plus voisins entre eux que ceux de tous les autres 
genres ; les genres du ipeme ordre, plus que ceux de 
tous les autres ordres, et ainsi de suite. Cette mé- 
thode est l'idéal auquel Fhistoire naturelle doit 
tendre; car il évident que si Ton y parvenait, l'on 
aurait l'expression exacte et complète de la nature 
entière. En effet, chaque être est déterminé par ses 
- ressemblances et ses différences avec d'autres; et tous 
ces rapports seraient parfaitement rendus par l'ar- 
rangement que nous venons d'indiquer. En un mot, 
la méthode naturelle serait toute la science, et cha- 
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que pas qu'on lui fait faire approche la science de 
son but. » 

Il est incontestable que dresser un, catalogue de la 
nature répond à un besoin de Tesprit humain. Avide 
de connaître, l'homme s'efforce d'abord d'embrasser 
la totalité des phénomènes ; mais la faiblesse de sa 
mémoire l'avertit bientôt que s'il ne parvient pas à 
remédier à l'insuffisance de cette faculté par quel- 
que ingénieux procédé, les travaux accomplis seront 
sans cesse à refaire : l'édifice de la science ne s'élè- 
vera jamais. C'est ainsi que s'impose à lui la néces- 
sité (( de classer et de disposer ses connaissances de 
manière à eii embrasser plus ai^ment l'ensemble et à 
faciliter les recherches ultérieures. » Ce besoin est 
tellement impérieux que Buffon lui-même, après * 
avoir nié qu'il existât dans la nature rien qui 
ressemble à un système, terminait son ouvrage en 
groupant les oiseaux suivant certains caractères géné- 
raux. L'esprit humain ne peut donc point se passer 
de classification. Mais à la lumière de quel flambeau 
seront tracées ces grandes coupes dans l'ensemble des 
êtres ? Pour Cuvier et presque tous les naturalistes, 
c'est la structure qui doit guider le savant. La Mor- 
phologie {{Mpfh forme, 'kôyoç description), voilà le 
critérium de la classification ainsi entendue; c'est 
elle qui a déterminé les grandes divisions du règne 
animal en embranchements, classes, ordres, familles, 
genres, espèces. 

Quelle est la valeur «de ces divisions ? Sont-elles jia- 
turelles ou artificielles? Sont-elles le produit de l'ha- 
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bileté et de Tingéniosité humaines, ou sont-elles l'ex- 
pression de la nature môme? Parmi les naturalistes, 
dit Àgassiz, (( les uns reconnaissent pleinement le 
caractère artificiel de leurs systèmes; les autres sou- 
tiennent, au contraire, que ïes leurs sont l'exacte 
expression des rapports établis par la nature entre les 
objets eux-mêmes. Mais, que les systèmes aient été 
présentés comme naturels ou artificiels, on les a cons- 
tamment considérés jusqu'à ce jour comme expri- 
mant l'idée que l'homme se fait des choses de la na- 
ture, et non comme un plan conçu par l'intelligence 
suprême et manifesté dans les choses. Les expressions 
si communément usitées quand il s'agit des genres, 
des espèces ou des grandes divisions de nos systèmes : 
M. À. a fait de telle espèce un genre; M. B. emploie 
telle ou telle espèce pour former son genre, et celles 
que beaucoup de naturalistes se permettent (|ùand 
ils parlent de leur espèce, de leur genre, leur famille, 
leur système, mettent pleinement en lumière cette 
conviction que les groupes ainsi désignés sont la créa- 
tion propre àe celui qui parle.il n'y a dans ces innom- 
brables systèmes qu'un seul point sur lequel tous 
semblent s'accorder : c'est l'existence dans la nature 
d'espèces distinctes persistant avec toutes leurs parti- 
cularités. Du moins, il en a été longtemps ainsi; mais 
l'immutabilité des espèces a été elle-même mise en 
question. Au delà de l'espèce, la foi dans la réalité 
des divisions généralement admises par les créateurs 
de systèmes diminue grandement. Ainsi, pour les 
genres, le nombre des naturalistes qui les admettent 
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comme division naturelle est très-petit; bien peu 
d'entre eux ont exprimé la croyance que les genres 
ont une existence aussi distincte que les espèces « 
Quant aux familles, aux ord^es, aux classes ou à toute 
autre division supérieure, on les regarde universelle- 
ment comme d*utilea artifices imaginés pour rendre 
plus facile rétude d'objets innombrables en les grou- 
pant de la manière la plus commode (1). i> * 

Voilà le jugement porté sur les classifications par 
le naturaliste le plus hostile peut-être aux^ vues mo- 
dernes àur la Variabilité des espèces. Gomment s'étôû- 
ner alors que des hommes de génie, tels que BufFon 
et Etienne Geoffroy-Saitit'-Hilàire, aient déserté là 
voie qu'a suivie et préconisée Guvier avec tant d'ar- 
deur ! Avides de pénétrer la nature et de lui arracher 
se^ secrets, ils ont refusé de coiisutaer leur vie et léurB 
travaux à rétablissement d'un catalogue, très-utite 
sans contredit, mais artificiel, pour s'attacher à là 
nature pride eil elle-mêtne i ils se sont donc bornés à 
des monographies. Est-ce à dire que Guvier et son 
école sô soient enfermés dans le cercle exclusif de là 
structure ? Tant (Ju'il s'est agi de traeer les grand«te 
lignes de là classification, ils n'ont pas quitté le ter» 
rain de la tnorpliologie t la chose était nécessaire. A 
l'heure présente, la licience en est là t l'ôhibranchê- 
metit, la classe, l'ortife, la famille ont un caractère 
subjectif, fc'ëst-à-dire i^pt^ésentant, au fond^hon la 
nature, mais 14 mânlèi^é dont l'esprit humain l'fenvî- 

(1) Agassiz, De l'Espèce .p; 2 et suivi 



— 275 — 

sage. Ces coupes sont d'autant meilleures qu'elles 
sont fondées sur des caractères réels et groupés avec 
un art plus parfait; mais elles ne révèlent pas les 
liens de parenté unissant les individus qu'elles com- 
prennent, elles les laissent isolés. Or c'est là précisé- 
ment ce que veut pénétrer Tintelligcnce humaine. Le 
lion est-il le frère, le cousin du tigre, le parent à un 
degré quelconque de tout autre animal? Ou bien les 
groupes, même les plus petits^ ne sont-ils unis par 
aucune consanguinité? En un seul mot, quelle est 
l'origine des espèces? Voilà la question qui se pré- 
sente sans cesse à l'homme ; voilà le problème qui 
s'impose à lui avec une forcé invincible, câtcohnadtre 
est la loi même de l'entendement. AiisSi, lorsqu'il 
fallut définir l'espèce, Cuvier, obéissant à ce sentittléht 
ainsi qu'à la signification qu'a toujours donnée le pu- 
blic aU iiiot espèce, fit-il entrer dans la défittitioil 
l'idée de filiation à côté de l'idée de structure : « L'es- 
pèce, dit-il, est la réunion des individus descendue 
l'un de l'autre ou de parents commuhs, et de ceuJt 
qui leur ressemblent autant qu'ils se ressemblent 
entre eux. n II y a dotic deux critériums de l'espèce 
ainsi définie : 1** au point de Vue de filiation, le crité- 
rium est la fécondité du rapprochement sexuel; 2** au 
point de vue morphologique, le crttériuili est ri= 
dentité'de structure* En outre, par la disposition 
même dés deux parties dé la définition^ il résulte que 
là ressemblance est là pour attester lâ cômrtiUtiàUté 
d'origine, lorsque la preuve directe de l'accouple- 
ment fécond fait défaut : de sorte que, par la lettre 
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et par Tesprit, la définition qu'a donnée Guvier est 
celle de l'espèce physiologique. Toutes les autres di- 
visions de la classification sont purement morpholo- 
giques. 

Agassiz, partisan énergique et convaincu de la 
fixité des espèces, a senti que si l'espèce était définie 
physiologiquement, la cause qu'il défendait était per- 
due. Il s'est donc eiforcé « d'écarter de la définition 
philosophique de l'espèce l'idée d'une communauté 
d'origine et, conséquemment aussi, de la nécessité 
d'un lien généalogique. Quant à la fécondité sexuelle, 
il fautrejeter ce soi-disant critérium comme peu sûr 
et nécessairement hypothétique. La science exacte 
^doit se passer de lui, et plus tôt elle en sera débar- 
rassée, mieux ce sera (1). » 

Les objections que présente Âgassiz pour écarter 
l'accouplement fécond comme critérium de la com- 
munauté d'origine se résument, au fond, en une 
seule : la distribution géographique d'espèces sembla- 
bles sur des points séparés par d'immenses intervalles. 
Par exemple, les poules de Shang-Aï se mêlent avec 
nos poules communes; or, vu la distance qui les sé- 
pare, elles n'ont jamais pu avoir la moindre accoin- 
tance, elles descendent donc d'ancêtres différents. 

La distribution sur des aires géographiques diverses 
est sans doute une difficulté à surmonter ; mais ce 
n'est qu'un point d'histoire à éclairer. Parce que Ton 
ignore les migrations qui ont pu et ont dû avoir lieu 

(1) Dt l'Espèce, chap. II, sect. VI. 
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pendant les périodes géologiques et surtout durant 
les périodes glaciaires, il n'est pas légitime d'inférer 
que jamais l'habitat n'a pu être commun. Est-ce que 
les découvertes de.M. Albert Gaudry à Pikermi, n'ont 
pas démontré qu'à un moment de la durée, en Atti- 
que, l'éléphant , africain, l'hyène tachetée, l'hippo- 
potame, etc., vivaient en commun avec le castor, le 
g['enne, le bœuf musqué ? Enûn, quelque grand que 
soit cet obstacle, il est mécanique et extérieur; il ne 
touche pas au vif du problème de l'origine. Bien 
plus ! c'est de l'origine physiologique que viendra la 
lumière sur le point si obscur de la distribution géo- 
graphique des espèces. Car, une fois démontrée 
l'identité de deux espèces qui vivent à d'énormes dis- 
tances, on saura qu'il faut chercher, on cherchera, 
on trouvera peut-être le foyer d'où ont rayonné les 
deux groupes aujourd'hui séparés (1). 
En résumé, l'espèce morphologique étant fondée 

(1) Voir page 183 de ce livre le récit du docteur Thorel.Dans 
le Yunan, contrée située du 22^ au 27'> de latitude boréale, le 
voyageur français a trouvé, au pied des montagnes, la flore 
tropicale; puis, sur les sommets, la flore européenne, pruniers, 
pêchers,' abricotiers, cerisiers, etc. Or, voici ce que pensaient 
les botanistes relativement à l'origine de ces végétaux: 

Pécher. — Venu de Perse en Europe, un peu avant Tèrc 
chrétienne. Alph. de CandoUe croyait que la pêche, n'ayant 
aucun nom sanscrit ou hébreu pur, ne devait pas être origi- 
ginaire de l'Asie occidentale, mais probablement de la terre 
inconnue, de la Ghine^ On voit combien était juste la prévi- 
sion de rillustre botaniste. 

Abricotier» — Alph. dé Gandolle admettait que rabricotier 

16 
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sur des conditions de structure ainsi que sur dés con- 
ditions extérieures de temps et d'habitat (Âgassiz), 
est, de l*aveu môme d'Agassiz (p. 268), une entité 
aussi idéale que les autres diyisions dé la classifica- 
tion. D'une valeur toute subjective, elle peut être 
acceptée comme moyen mnémonique dans un simple 
cataloguie de la nature. Mais dans Un problème tel 
que celui de l'origine, problême de là nature Vivante 
elle-même, oîi la question posée est, au fond, celle- 
ci : « Les êtres animés sont-ils frères ? » L'espèce 
vraiment objective, la seule réelle, est l'espèce physio- 
logique. 

N. Bi 11 est bien entendu que, en dehors des indi- 
vidus qui la constituent, l'espèce physiologique n'existe 
pas» Le débat entre le nominalisme et le réalisme 
est clos depuis longtemps* En disant que l'espèce phy- 
siologique seule est objective, on exprime pat^ là la 
relation de cause à effet qui unit un groupe d'indi- 
vidus descendant de parents communs. De telle sorte 

deMîendait d'une espète sauvage qu'on trouve dans leâ régions 
caucasiennes. 

Prunier. --» Cet arbre était considéré comme oWginaît'e du 
Caufease: 

Cerisier, — Les cerîsiers dériveraient de plusieurs sôticiies 
Originaires de l'Asie mineure. Le nom viendrait dé la Ville de 
Gërazonte. 

On voit combien ces arbres européens^ dont l'origine étrlA- 
^ère est eertaine, ont rayonné loin de leur foyer» et par (|uels 
climats différents ils ont dû passer avant dé prendre racine là 
où BOtts les tMuvoBs aqonrd'liui* 
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qu'en supprimant les ancdtras erâtants & un moment 
quelconque, toute la lignée qui a suivi n'aurait pu 
apparaître. 

Appendice. «^ Voici sommairement quelles sont 
les vues â'Agai^i^ ^ur Vorigine et sur la définition des 
espèces ; , 

uV Les espèces n'pnt pas pris origine par couple 
unique; mais elles ont été créées avec un très^^ grand 
nombre d'individus, dans les p^roportions numériques 
qui produisent Tbarmonie naturelle entre les êtres 
organisés, l^a môme espèce a pu prendre origine h la 
fois dans des localités différentes, ce qui exclut tout 
lien généalogique, 

»3°Les espèces sont définies, dans le temps, par la 
période géologique h laquelle elles appartiennent; 
dans l'espace, par les rapports entre les individus et 
le monde ambiant, parles habitude^, ornementation, 
genre de vie, accroissement, structure, etc. En un 
mot, la définition de l'espèce est une biographie,» 

Cetfe hypothèse toute gratuite sur l'origine des es^ 
pèpes tient à une conception platonicienne d'Agassi?. 
Pour ce naturaliste, « le plan de la création n'est pas 
issu de l'action nécessaire des lois physiques, mais a, 
au contraire, été conçu par l'Intelligence toute puis^ 
santé, et mûri dans sa pensée avant d'être manifesté 
sous des formes extérieures tangibles (page JO),.. Jje 
plan de la création tout entière a été mûrement dé- 
libéré et arrêté longtemps avant d'être mis à exécu- 
tion ( page 183). » De même que le dieu de Platon a 
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façonné le monde d'après les idées archétypes, de 
môme le dieu d'Agassiz « a institué les coupes zoolo- 
giques comme les catégories de aa pensée (page 8)... 
L'espèce existait pleinement avant que le premier in- 
dividu provenant de l'union du premier couple fût 
venu au monde (page 265).» Ainsi, l'embranchement, 
la classc,î l'ordre, la famille, le genre et l'espèce, sont 
les moules préexistants où ont été jetés successive- 
ment tous les êtres qui ont apparu sur la terre. «Les 
individus d'une espèce quelconque, ceux de toutes 
les espèces existant à l'heure présente, succèdent à 
d'autres individus qui ont vécu antérieurement et 
précèdent des générations qui leur survivront; ils ne 
constituent pas l'espèce, ils la représentent. L'espèce 
est une entité idéale (idée archétype de Platon) aussi 
bien que le genre, que la famille, que l'ordre, la 
classe ou l'embranchement; elle continue à exister, 
tandis que, génération après génération, ses repré- 
sentants meurent (page 268). » 

Une telle théorie appartient à la métaphysique: 
elle n'a rien de commun avec la science. Quoi qu'en 
dise Agassiz (1), la tâche de la science est d'expliquer 
naturellement des faits naturels; cette tâche est ter- 
minée lorsque la science a découvert les lois générales 
qui régissent les phénomènes. Libre au penseur jie 
s'élever jusqu'.^ la cause première en s'appuyant sur. 
les découvertes scientifiques ; mais en tant que na- 
turaliste, il n'a pas' ce droit. Du moment qu'il fait in- 

(i) De l'Espèce, Note de la page 13. 
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tervenir la cause première dans rinterprétation des 
faits naturels, non-seulement il s'égare et perd toute^ 
créance, mais encore il commet l'acte anti-scientifique 
par excellence,' puisque la science est l'élimination de 
la cause première dans l'explication du monde. Il 
aura beau être doué de la plupart des qualités qui 
font le savant, il n'aura pas l'esprit scientifique. 

Du reste, il y a toujours du danger à tutoyer Dieu. 
Voyez, par exemple, comment Agassiz, cet éminent 
zoologiste, explique les organes rudimentaires ou 
sans fonctions : « Le rudiment d'œil du poisson aveu- 
gle, Yamblyopsis spelceus, lui a été laissé par le Tout- 
Puissant comme réminiscence du plan général de 
structure sur lequel est construit le grand type auquel 
il appartient (page 20)... Les organes qui n'ont pas de 
fonctions n'ont été conservés que pour maintenir une' 
certaine uniformité dans la structure fondamentale. 
Leur présence n'a pas pour but l'accomplissement de 
la fonction, mais l'observation d'un plan déterminé. 
Elle fait songer, par exemple, à telle disposition fré- 
quente dans nos édifices où Tarchitecte reproduit ex- 
térieurement les mêmes combinaisons en vue de la 
symétrie et de l'harmonie des proportions, mais sans 
aucun but pratique (page 12). » Etre mis sur la même 
ligne qu'un pauvre architecte à. qui sont avarement 
mesurés l'espace, la pierre et l'argent, voilà qui est 
flatteur pour le Tout-Puissant ! 
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CHAPITRE II. 



ATAVISME, RETOUR AU TYPE, VARIATION DÉSORDONSfÉB, 

08CIUATfOir$. 



I. — Métissage. — On appelle métissage le croise- 
ment des races appartenantà la même espèce. Le mé- 
tis est le produit de ce croisement. 

II. — Hybridation. — On appelle hybridation (e 
croisement de deux espèces distinctes. L'hybride est 
le produit (s'il y en a) de. ce croisement. L'hybridité 
est la condition d'un animal ou d'un végétal hy- 
bride. 

Ces deux expressions, métis et hybride, ont été mal- 
heureusement employées souvent l'une pour Tautee. 
De là, une équivoque regrettable, une confusion con- 
tinuelle qui a rendu stériles les discussions les plus la- 
borieuses. C'était, en effet, le meilleur moyen de ne 
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pas s'entendre, ce Une science est une langue bien 
faite » , a'dit Gondillac, S'il est une question où Ton ajt 
senti la force de cette vérité, c*est bjen celle du croi- 
sement des races et des espèces. 

ni» — Atayigma. — On appelle atavisme {atavm^ 
ancêtre) la tendance qu'ont les descendants modifiés 
et croisés à reprendre un ou plusieurs caractères de la 
souche prjmitive. En voici un exemple frappant rap- 
porté par Girou de Buzareingues ; un chien, braqua 
par earactère, mais qui provenait d'une famille, mé- 
tisse de braque et d'épagneul, fut uni à une fejneUe 
bpaque de race pure : il engendra des épagneuls, 

IV. — Retour au type. — Lorsqu'on croise deux 
hybrides provenant d'une première union entre deux 
espèces distinctes, les produits du croisement de ces 
deux hybrides (si ce croisement est fécond) cessent 
d'avoir un caractère mixte : ils retournent en totalité 
à Tune des espèces-mères, ou ils se partagent entre 
Tune et l'autre. Exemple : M. Nàudin croisa le datuj^a 
Biramonium avec le datura ceratocaula. Les hybrides is- 
sus de ce croisement furent croisés entre eux : les 
produits retournèrent tous au type datum stramo- 
nium. 

V. -* ▼ariation disordonnée, r- On appelle va- 
riation désordonnée les variations singulières qui &e 
présentent souvent dans les hybrides de deuxième, 
troisième, etc., génération avant leur retour complet 
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au type paternel ou materneF. En voici un exemple : 
M. Naudin croisa la linaire à fleurs jaunes avec la li- 
naire à fleurs pourpres. Les hybrides issus de ce pre- 
mier croisement furent uniformes de caractères; et 
ces caractères étaient intermédiaiues entre les carac- 
tères de chacun des deux parents. Êès la seconde gé- 
nération, les plantes ofl'raient la confusion la plus 
étrange : « On y trouvait tous les genres de variation 
possibles, de tailles rabougries ou élancées, de feuil- 
lages larges ou étroits, de corolles déformées de di- 
verses manières, décolorées ou revêtant des teintes 
insolites, et de toutes ces combinaisons il n'était pas 
résulté deux individus entièrement semblables (les 
premiers hybrides étaient uniformes). Il est bien visi- 
ble qu'ici encore notis n'avons afi'aire qu'à la variation 
désordonnée, laquelle n'engendre pas des individua- 
lités (1). )) Ces plantes hybrides retournèrent les unes 
à la linaire jaune, les autres à la linairç pourpre. 

VI. — Oscillations. — Lorsqu'une variété apparaît, 
telle que l«rmouton-ancon et le mouton-mauchamp, 
le croisement ne donne pas toujours de fils possédant 
le caractère varié du père. L'atavisme ramène de 
temps en temps des produits semblables au type uni- 
forme de l'espèce. Les éleveurs le savent bien; aussi 
ce n'est guère qu'après plusieurs générations et des 
sélections faites avec intelligence et sévérité qu'ils 
parviennent à asseoir la race. Ces effets d'atavisme, 

(1) Comptes-rendus de VAtadémie des sciences, 24 mai 1864. 
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renaissants mais isolés, sont les oscillations qui pré- 
cèdent rétablissement d'une race. 

Il importe de ne pas les confondre avec le retour au 
type. En effet, l'atavisme est le retour d'un ou do 
quelques-uns (métis) au type uniforme de l'espèce, 
tandis que la presque universalité conserve et trans- 
met la variation. Le retour au type est le retour de 
tous (hybrides) aux types-parents, tandis que pas un 
ne conserve ni transmet le caractère mixte du pre- 
mier croisement. L'atavisme n'empêche ^mna/s la for- 
mation d'une race ; le retour au type l'empêche tou- 
jours. Distinction précieuse à maintenir, car elle sert 
h caractériser avec netteté le métis et l'hybride. 



CHAPITRE m. 

i 

«XAMEN DU CRITÉRiy]» DK L'ESPÈCE ET DU CRlTÉRlUBf 

PU QENRE. 



§ 1^'. — Critérium des races d'une même espèce 
ou critérium de l'Espèce. 

Connaître est pour Tentendement un besoin plus 
tyrannique peut-ôtre que le manger pour le corps. 
Les animaux qui nous entourent et ceux que nous 
découvrons dans les pays étrangers sont-ils issus d'une 
môme souche ou de souches différentes? En l'absence 
de documents et ne pouvant pas remonter le cours 
des âges, la science n'a qu'un moyen à sa disposition, 
la méthode expérimentale. Elle étudie les faits qu'elle 
a sous les yeux, elle expérimente, compare, et réussit 
le plus souvent à dégager la loi qui régit les phéno- 
mènes. Une fois maîtresse de ce critérium, elle l'appli- 
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que AUX faits inconnus, soit dans le temps présent, 
soit dans les siècles antérieurs. Avec la splendeuf de 
son langage, Buffon a dit : « La science sait percer la 
nuit des temps, reconnaître par rmspectioti des cho- 
ses atîtuelles Tancienne existence des choses anéanties, 
remonter pat la seule force des faits subsistants à la 
vérité historique des faits ensevelis, et former une 
chaîne qui, du sommet de Téchelle du temps, descend 
jusqu'à nous. » (1) 

Au début de la soologie, alors que les fliits connus 
et étudiés étaient loin d'ôtre aussi nombreux, aussi 
variés que ceux qu'on possède aujourd'hui, deux cri- 
tériums semblèrent d'égale importance pour distin- 
guer les espèces ! la filiation et la ressemblance. Le 
premier critérium est physiologique, le second est 
morphologique. La discussion précédente sur la défi- 
nition de l'espèce a montré combien l'espèce morpho- 
logique diffère de l'espèce physiologique • La pre- 
mière, utile pour dresser uh catalogue des êtres, 
surtout eu égard à l'insuffisance où est la science 
actuelle de former une classification physiologi- 
que , est eu définitive une création de l'esprit 
humain qui envisage la nature d'une certaine 
manière : elle a un caractère subjectif. La se- 
conde, au contraire, ason fondement dahs la nature, 
puisqu'elle est le lion d*existence qui unit l'individu à 
rindividu : ellô est objective. U est donc utile d'insis- 
ter sur cette diflétence essentielle entre les deux cri- 

(1) Épôqttes de id Saiûre; 
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tériums, Tun physiologique, Tautre morphologique. 
Dans le problème des races, où la question posée est 
celle-ci : les individus sont-ils les enfants de tels au- 
tres ? le critérium-physiologique est le ^iiMil qui donne 
la vérité. Agassiz, défenseur acharné de la fixité des 
espèces, le reconnaît lui-même : « Il n'est permis, en 
physiologie, d'envisager comme membres d'une môme 
famille que les individus dont la filiation généalogique 
peut être démontrée. » Filiation généalogique, c'est 
la fécondité du père transmise au fils, et ainsi de suite, 
sans interruption; car, à l'instant où s'arrêterait la fé- 
condité, la filiation cesseftiit d'exister. Par 'conséquent, 
filiation généalogique et fécondité continue sont deux 
termes corrélatifs, exprimant le même fait, mais à 
deux points de vue. Considéré comme effet, le lien qui 
unit un groupe d'individus s'appelle filiation généa- 
logique. Considéré comme cause, ce môme lien s'ap- 
pelle fécondité continue. Lorsqu'étant donné deux 
groupes d'individus inconnus il s^'agit de découvrir 
s'ils sont de môme espèce ou d'espèces distinctes, il 
est clair que le critérium sera la fécondité continue. 
Lui seul est infaillible (1). 

Non-seulement la morphologie, comme critérium 

ne peut donner que des probabilités, mais encore, si 

-l'on s'en fiait à clic seule, elle serait un guide trom- 



1) Voir Huxley. — Place de l'homme, page 29, la noie. Cu- 
vier, dans une lettre à son ami Pfaff^ avoue que le seul carac- 
tère certain et infaillible pour reconnaître une espèce, c'est 
l^accouplement. 
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peur et très-apte à égarer le naturaliste. Les faits sui- 
vants, pris entre mille, en donneront la preuve (1). 

Végétaux. — 1* Plantains. — Les botanistes qui ju- 
gent d*après les caractères morphologiques seuls 
avaient, d'après ce critérium, déterminé plusieurs es- 
pèces de plantains. M. Decaisne, que Darwin appelle 
à juste titre « l'un des plus célèbres botanistes d'Eu- 
rope, » récolta en rase campagne les graines d'un 
plantain appartenant à l'une des espèces les plus gé- 
néralement admises. Il les sema et les cultiva au Mu- 
séum, en imitant, autant que possible, les conditions 
particulières aux terrains où poussent les formes les 
plus distinctes de ce genre. Par cette simple repro- 
duction des conditions du milieu, M. Decaisne obtint 
sept plantains que les morphologistes avaient déclarés 
espèces. De l'une à l'autre de ces plantes, toutes is- 
sues d'une même mère, on rencontrait de^ feuilles 
rondes et courtes ou assez longues pour servir de 
fourrage, disposées en rosette écrasée ou, allongées en 
touffe droite et fournie; la plante était entièrement 
glabre ou couverte de poils; la racine, annuelle che2 
les unes, était vivace chez les autres. Tous ces traits 
étaient héréditaires et reproduisaient ceux des races; 
naturelles. Il avait suffi à l'habile expérimentateur dô 
placer son unique plantain dans les conditions de mi- 



(1) De Quatrefages, — Darwin — et — Revue des cours scien- 
tifiques^ vol. 5«. 

17 
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lieu semblables à celles où vivaient les prétendues es- 
pèces morphologiques (1). 

2° Carottes. — On sait quelle énorme différence il y 
a entre la carotte sauvage {daucus carota), dont la ra- 
cine est extrêmement grêle, dure et coriace, et la ca- 
rotte de nos jardins, charnue et savoureuse. Voilà 
deux espèces bien distinctes au point de vue morpho- 
logique. M. Vilmorin imagina de garder pendant Fhi- 
ver quelques daucus iairdih qu'il repiqua au printemps. 
Il obligea ainsi une plante annuelle à dépenser sa vie 
en deux ans. Au bout de quatre générations, le dau" 
eus carota coriace et grêle était transformé en carotte 
charnue et tendre. Réciproquement, M. Vilmorin 
réussit à transformer les carottes de ses plates-bandes 
en daucus sauvages. 

3* fiadù. — Par des procédés semblables, M. Car- 
rière a transformé en cinq ans le radis sauvage {Ba- 
phanus rapkanistrum), regardé par tous les cultivateurs 
comme une mauvaise herbe. Entre les mains de cet 
habile jardiniei'-chef des pépinières du Muséum, une 
racine immangeable et pesant au plus vingt-deux 
grammes s'est îtiétamorphosée en un légume excel- 
lent, dont le poids varie de trois à six cents grammes, 

4° Utriculaire commune, — Dans une cornmunica- 
tion faite à l'Académie des sciences, en 1868, M* Vaii 



(1) Voira la page 29 de ce livre Faction dU milieu stir les 
plantes, d'après les observations da savant M. Gablei". 

Yoir aussi Darwin, Variations, le chapitre XXIll. Aciion défi' 
aie de$ conditions cxtéh'eUres» 
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Tieghem .achève ainsi ^ la description analomique 

• d'une plante aquatique, rulriciilaire commune : « Au 

temps où l'utricularre doit fleurir, la plante s'élève et 

vient flotter à la surface de Teau... Nous devons voir 

* 

dans un pied fleuri d*utriculaire cnmme deux êtres 
diflerents ingérés Tun dans l'autre : l'^Tôtre aquati- 
que, végétant horizontalement sans rachies, pouvant 
tour à tour s'élever à la surface de l'eau ou en gagner 
les profondeurs; 2** l'ôtre aérien, dressé vers le ciel, 
produisant des fleurs h son sommet, et implanté sur 
le premier, qui lui sert de sol ou pour mieux dire de 
racines. Chacun de ces êtres, non-seulement accom- 
plit une fonction spéciale dans un milieu particulier, 
mais possède encore une structure intime appraprico 
à cette fonction et à ce milieu; et la diff'érence à cet 
égard est si grande entre eux que tout anatomiste, h 
qui l'on' soumettrait des fragments isolés de ces deux 
axes, n'hésiterait pas à déclarer qu'ils appartiennent 
à dos types végétaux distincts et fort éloignés. » 

IttMCtes. — Abeilles. — Les abeilles de Bourgogne, 
petites et brunes, deviennent en Bresse, après deux 
générations, des abeilles grosses et jaunes, comme 
la race du pays. 

Poissons. — Truites, — Des œufs de truite saumo- 
née furent tirés, par M. Coste, de l'eau où vivaient 
leurs parents, et placés dans une eau diff'érente.Dans 
ce nouveau milieu, ils blanchirent et produisirent 
des truites décoloréeSi 
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Oiseaux. — 1* Poules. — Dans . nos climats, en 
France et en Angleterre, les poulets naissent couverts 
d'un duvet très-serré. Chez la môme espèce transpor- 
tée dans les îles du golfe du Mexique et dans les par- 
ties chaudes de l'Amérique, ils portent d'abord le 
même vêtement d'enfance. Mais au bout de quelques 
générations, ce duvet s'éclaircit de plus en plus; puis 
il n'existe plus guère qu'au moment de la naissance 
pour tomber quelque temps après en ne laissant sur 
le corps de l'animal que les tuyaux des rémiges (faits 
observés par M. Roulin). Un morphologiste qui n'au- 
rait pas suivi la filiation de ces poulets créoles nus, 
issus directement de poulets européens richement 
emplumés, ne les aurait-il pas classés en deux espèces 
•distinctes ? ♦ 

2° Pigeons. — Personne n'ignore quelles différences 
extraordinaires, non -seulement de plumage, mais de 
structure, on remarque dans les nombreuses races de 
nos pigeons domestiques. Un morphologiste croirait 
trousser dans ces différences un critérium certain pour 
ses déterminations spécifiques. Eh bien ! le célèbre 
éleveur anglais, sir John Sebright, se fait fort de re- 
produire quelque plumage que ce soit en trois ans ; il 
en demande six pour obtenir la tête et le bec. 

Mammifères. •— 1° Chevaux. — Malgré les diffé- 
rences qui séparent le pur-sang anglais du cheval 
arabe, il est constaté par les registres officiels,' Boeing 
calendar, Jurf register, Weather leg's gênerai Stud 
Book, que le pur-sang anglais descend, en ligne di- 
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recte, et sans croisement, des chevaux arabes impor- 
tés en 1670. 

2° Bœufs. — Les bœufs frisons formaient en Hol- 
lande une race très-grande. Il furent entièrement dé- 
truits par une épizootie qui dura deux ans, de 1769 à 
1771. Pour les remplacer, on alla chercher dans le 
Jutland des bœufs d'un taille très-petite. A la qua- 
trième génération, la race frisonne était recons- 
tituée. 

Les bœufs qu'on trouve en Amérique y ont tous été 
importés d'Europe. Tous avaient à Torigine des 
cornes et des poils. Or aujourd'hui, au Paraguay, il 
s'est formé spontanément une race de bœufs sans 
cornes, les Pelones, dont le cuir est presque nu, enfin 
une troisième race, les Calongos, qui tst entièrement 
nue. 

« Les différences extérieures, plumes, poils, cornes, 
sont loin d'être légères (1). Il suffit de se rappeler ce 
que sont, au point de vu« de Tanatomie, un poil, une 
plume, une corne. 

» Le poil est produit par un organe vivant, un bulbe 
enfermé dans une gaîne fibreuse qui dépend du système 
cutané. Ce bulbe reçoit par des artères un sang qu-e 
des veines remportent; des nerfs viennent aussi l'ani- 
mer. Ainsi le poil résulte d'un organisme complexe 
qui se rattache intimement à l'organisme général. Il 
en est de même pour les plumes. 

(1) De Quatrefages. — fievwe des cours scientifiques, vol. V^ 
page 598. 
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» Les cornes sont^ ou bien pleines et caduques, ou 
bien creuses comme celles du mouton et du boBuf. 
Chez ces derniers animaux, la matière cornée est pro- 
duite par un appareil analogue à l'appareil pileux; elle 
se moule autour d'un axe osseux qui constitue une 
partie importante du squelette, et qui est, de plus, 
très-largement abreuvé de sang par les sinus veineux 
dont il est sillonné. 

w Ainsi, pour qu'un seul poil disparaisse, il faut 
qu'un appareil en relation intime avec le système cu- 
tané, vasculaire et nertéux vienne à s'atrophier. Pour 
qu'un seul point s'ajoute, il faut qu'un appareil de la 
môme nature s'organise; et pour que le pelage éprouve 
une variation générale, il faut que chacun de ces élé- 
ments complexes soit modifié. Enfin, pour que les 
cornes disparaissent ou pour qu'elles se multiplient, 
il est nécessaire qu'une partie du squelette s'annihile 
ou apparaisse ; il faut aussi supposer une modifica- 
tion dans l'appareil circulatoire qui, nous l'avons vu, 
abreuve le noyau osseux ainsi que l'organe producteur 
de la matière cornée. 

» Tous les raisonnements du monde ne sauraient 
atténuer la signification de semblables faits., Si l'on 
n'en aperçoit pas toujours la valeur, c'est parce qu'ils 
se passent journellement sous nos yeux, et que l'ha- 
bitude émousse l'étonnement qu'ils devraient natu- 
rellement nous inspirer. » 

3** Moutons, — Les modifications observées chez nos 
bœufs importés en Amérique se retrouvent aussi 
chez nos moutons également transportés dans le Nou- 
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veau-Continent. A côté des races à laine, il s'est produit 
des races à poils ras et lisses. Le nombre des cornes 
a varié. Réduit à chez certains moutons du Mu- 
séum, il peut s'élever jusqu'à 4, comme dans une race 
du Chili, et môme à 5 comme en Islande. 

A propos des races ancon et mauchamp, Darwin 
fait cette réflexion importante au point de vue de 
l'incertaine valeur qu'a la morphologie comme cri' 
térium : <( Si les races ancon et mauchamp avaient 
apparu il y a un ou deux siècles, nous n'aurions au- 
cun document sur leur origine, et les mau champs 
surtout eussent sans aucun doute été regardés par 
plus d'un naturaliste comme la descendance de quel- 
que forme primitive inconnue (i). » 

D'une part, la fécondité indéfinie dans les croise- 
sements des races morphologiquement les plus oppo- 
sées; d'autre part, la stérilité des croisements entre 
groupes extrêmement semblables l'un à l'autre, sont 
deux faits qui arrachent à Darwin cet aveu décisif : 
« La fécondité parfaite de tant de variétés (races) do- 
mestiques qui diffèrent extrêmement l'une de l'autre, 
comme on le voit dans les choux et chez les pigeons, 
est un fait remarquable, surtout lorsqu'on réfléchit 
combien il existe d'espèces qui, bien qu'extrêmement 
semblables l'une à l'autre, sont entièrement stériles 
lorsqu'on les croise (2). » 



(1) Darwin, Variations. Tome I^r, p. 107; tome II, p. 437,438, 
et cbap. XIX, p. 200. 

(2) Darwin. Origine des Espèces, chap. vin, sect, 7*, p. 327. 
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Conclusion : le seul critérium certain des races 
d'une môme espèce est la fécondité continue. 

Pourquoi les naturalistes, pour la plupart, se 
tiennent de préférence sur le terrain morpholo- 
gique. — Un phénomène qui d'abord paraît assez 
singulier, c'est que la plupart des naturalistes, même 
ceux qui sont partisans de la variabilité des espèces, 
se tiennent, de préférence, sur le terrain morpholo- 
gique. Les causes en sont complexes de prime abord; 
au fond, elles se résument en une seule, Timpossibi- 
lité pour la science actuelle de déterminer expéri- 
mentalement, non-seulement l'origine des espèces 
fossiles, mais celle des espèces contemporaines. Or, 
l'esprit humain, une fois possédé par un problème, 
est impatient de le résoudre : de là ce penchant des 
naturalistes pour la détermination morphologique. 

1**I1 est, en effet, malheureusement trop vrai que 
les croisements ne sont guère praticables que sur les 
animaux domestiques. Nuls à l'égard des fauves en 
liberté, les moyens d'expérimentation sur les animaux 
sauvages réduits en captivité sont très-restreints : les 
conditions en sont généralement détestables. Quoique 
des résultats importants aient déjà été obtenus, on 
peut dire toutefois que comparés à l'immensité des 
études à faire, ils se réduisent presque à rien. 

2° Les expériences de croisement exigent de lon- 
gues années et des soins assidus. Or, c'est depuis un 
siècle à peine que les croisements ont été essayés mé- 
thodiquement et dans un but scientifique. Ces tenta- 
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tives n'ont qu lieu qu'à de longs intervalles, le plus 
souvent interrompues soit par des causes person- 
nelles (maladie, insuffisance de ressources, mort, etc.), 
soit par des causes politiques (révolutions, guerres 
amenant la destruction des parcs d'expériences). Par 
conséquent, avec l'appui si faible d'expériences com- 
mencées à une époque si récente et soumises aux 
chances de tant d'accidents divers, il est difficile de 
donner au problème de l'origine sa véritable solution, 
la solution physiologique. 

3** Enfin, comment appliquer le critériufti de la 
fécondité continue aux nombreux groupes d'animaux 
fossiles ? 

Ces considérations expliquent l'invincible tendance 
des naturalistes à ramener la question de l'origine sur 
le terrain de là morphologie. Là, en effet, la forme 
interne et externe, pour les animaux vivants, et le 
^squelette, pour les fossiles, devenant la matière des 
travaux du naturaliste, l'étude en est toujours possi- 
ble, toujours praticable. Gomment, par exemple, 
Darwin, partisan des transformations lentes, s'efiTorce- 
t-il de poser le problème ? Le voici : C'est un fait que, 
en vertu de l'hérédité, le fils ressemble^ son père 
plus ou moins étroitement, mais jamais avec une 
exactitude parfaite; cette divergence va s'accusant 
de plus en plus, en passant d'une génération à l'autre. 
Par conséquent, si entre un type ancien et un type 
moderne ; si entre deux types quelconques on peut 
intercaler un certain nombre de types gradués, qu'a- 
t-on fait? On a retrouvé les divergences qui s'étaient 

17. . 
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manifestées à chaque génération : le lien généalogique 
est donc reconstitué par Taide de la seule morpholo- 
gie. Plus les types intermédiaires sont nombreux et 
moins ils offrent entre eux de diiférences, plus grande 
aussi est la probabilité de communauté d'origine. 

Probabilité !... Oui, mais hélas! rien que la proba- 
bilité. Car, non-séulement les transformations peu- 
vent ôtre et sont même le plus souvent brusques, 
mais encore, comme Ta dit Darwin lui-môme avec 
mélancolie : Il est tant de groupes identiques par la 
structure dont le croisement est stérile ! 



§ 2. — Critérium des espèces d'un même genre 
ou critérium du Genre. 

Avec les années et la fréquence des expérimenta- 
tions, le critérium fécondité continue permettra de 
distinguer les espèces réelles et de classer parmi les 
simples races un nombre considérable de groupes que 
la morphologie avait déclarés espèces. Le premier 
degré de la classification vraiment naturelle pourra 
donc être solidement établi. Mais comment poser le 
second degré, le genre ? 

Lorsqu'on croise une jument et un âjie, on obtient 
un mulet; le mulet est infécond dès la première géné- 
ration. Quel rapport y a-t-il entre Fane et le cheval? 
Le squelette est d'une structure identique, les diffé- 
rences sont extérieures. C'est ici qu'intervient Darwin» 
A la]que$tion posée^il répond ; L'âne et le cheval sont 



— 299 — 

deux races issues de la môme souche, mais qui de- 
puis des siècles ont divergé. Le problème revient donc 
à ceci : Prouver que, au bout d'un certain nombre de 
générations, les unions entre races de la même es- 
pèce deviennent à peu près infécondes. 

Comme on le voit, le problème de la transmutation 
des espèces semble être résolu de deux manières, 
Tune directe et d'une valeur absolue : le croisement 
des espèces toujours fécond; l'autre indirecte et pres- 
que contradictoire: le croisement des races devenant 
infécond au bout d'un certain nombre de généra- 
tions. Or, dans l'état actuel de la science, s'il y a un 
fait bien constaté, c'est la stérilité des hj^brides; les 
croisements féconds des espèces sont rares, et à peiie 
dépassent-ils la troisième génération. Donc la solu- 
tion directe du problème, pour ce qui concerne l'hy- 
bridité, n'est pas possible. Reste la seconde : c'est à 
celle-là que s'est attaché Darwin. 11 cite un fait em- 
prunté à Youatt, d'.où il résulterait que, dans le 
Lancashire, le croisement des bestiaux à cornes lon- 
gues et courtes aurait été suivi d'une diminution no- 
table dans la fécondité à la troisième ou quatrième 
génération. En premier lieu, une diminution n'est 
pas une suppression de fécondité. Il est vrai qu'on 
pourrait arguer du peu de temps acôordé à l'expé- 
rience; en ce cas, la solution du problème, sans être 
trouvée, permettrait du moins d'être espérée. Mais 
Darwin, avec cette bonne foi et cette loyauté qui lui 
ont concilié le' sympathique respect de ses lecteurs, 
avoue qu'un autre éleveur Wllkinson a constaté, sur 
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un autre ppint de l'Angleterre, rétablissement d'une 
race métisse provenant de ce même croisement. Le 
problème n'a donc pu, pas davantage, être résolu in- 
directement. 

Malgré cet échec, il n'en est pas moins vrai que le 
premier croisement de l'âne et de la jument a été 
fécond ! Quelle influence a pu avoir sur la fécondité 
une divergence qui s'est accentuée pendant des cen- 
taines de siècles? Voilà une grande inconnue quidéâe 
aujourd'hui nos efforts. A peine les expériences et les 
observations datent-elles d'un siècle, et encore avec 
quelles intermittences ! C'est à l'avenir, et à un ave- 
nir très-éloigné qu'est réservé le jugement définitif, 
car le temps est ici l'un des éléments nécessaires. Si 
dans un siècle ou deux on peut prouver que deux 
races issues de la môme souche et dont la filiation 
sera hors de doute donflent, par leur croisement, des 
produits inféconds à la manière des hybrides actuels, 
il est évident que le problème sera résolu : les espèces 
ne seront plus que des races ayant beaucoup divergé 
de la souche commune. Ce qu'on appelle aujourd'hui 
la transmutation des espèces ou transformisme se 
trouvera n'être qu'une simple question d'années. 

Mais nous, contemporains, à qui l'avenir est fermé, 
quelle déduction devons-nous tirer du croisement fé- 
cond de l'âne et du cheval ? Il existe une parenté 
entre eux, voilà ce qu'on ne peut nier. Mais à quel 
degré ? Yoilà aussi ce que nous sommes impuissants 
à déterminer. r 

On ne peut se dissimuler que la production d'un 
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hybride, celui-ci fût-il infécond dès la première géné- 
ration, ne permet plus de regarder comme infran- 
chissable l'abîme qui séparait une espèce d'une autre 
espèce. C'est donc une pfrésomption en faveur de la 
conception de Darwin. 1° La variété serait une espèce 
en voie de formation; 2** les espèces qui, par leur 
croisement, donnent des hybrides plus ou moins 
promptement inféconds, seraient des races plus ou 
moins éloignées, mais en tous cas tfès-éloignées d'une 
souche commune; 3* les espèces dont le croisement 
est stérile seraient des races qui auraient divergé 
presque immédiatement à l'aurore des temps, si bien 
que les éléments producteurs, mâle et femelle, au- 
raient perdu toute faculté de s'harmoniser l'un avec 
l'autre dans l'évolution primordiale où se forme l'em-* 
brjfon. ^ 

L'embryon!.,, voilà, en effet, où gît le secret de 
toute création. Mystérieuse officine où s'élabore tout 
être qui s^pparalt à la vie, l'ovule subit des évolutions 
dont les phases ont pu être observées et notées. On 
sait que le concours des deux éléments, mâle et fe- 
melle, est nécessaire pour la formation d'un animal; 
mais quel est le rôle que joue chacun de ces élé- 
ments? L'élément masculin n'intervient-il que pour 
régulariser les évolutions désordonnées que subit l'o- 
vule, ainsi que plusieurs observateurs ont cru le 
remarquer dans les œufs d'animaux inférieurs (1)? 

• 

(1) Observations faites par M. de Quatrefages sur les œufs 
des hennelles et des tarets. 
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Hélas! rien de certain n'est connu; Tobscurité sur ce 
point est restée impénétrable. 

Mais si Ton ignore la part qui revient à chacun 
des éléments dans Télaboration d'un être vivant, 
l'embryologie peut-elle, du moins, donner de pré- 
cieuses indications sur les formes successives que 
revêt l'embryon pendant la vie intrà-utérine? Yoici 
les faits tels que les expose le grand {physiologiste, 
M. de Baër, d'après ses travaux embryologiques (1). 

Il n'existe pas de série unique de développement 
de l'être le plus infime à l'être le plus élevé, c'est-à- 
dire à l'homme. Dès le principe, les développements 
de l'ovule sont différents : ils se ramènent à quatre 
types (embranchements de Guvier). 

V Le type périphérique (rayonnes); le développe- 
ment procède d'un centre et produit des parties iden- 
tiques dans un ordre rayonnant. 

2® Le type massif (mollusques); le développement 
produit des parties identiques, courbées autour d'un 
espace conique ou autre. 

3** Le type longitudinal (articulés); le développe- 
ment produit des parties identiques, partant des deux 
côtés d'un axe et se refermant supérieurement le 
long d'une ligne opposée à l'axe. 

4° Le type à symétrie double (vertébrés); le dévelop- 
pement produit des parties identiques, qui partent 
des deux côtés d'un axe, se projettent en haut et en 
bas et se closent le long de deux lignes. 

(i) Voir Âgassiz. — De l'Espèce, page 360 et ^uivanles. 
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Premier fait. — L'embryon ne passe pas d'un em- 
branchement à un autre embratichement; l'embryon 
d'un vertébré est vertébré dès le commencement et ne 
correspond, h aucun mpment, à un invertébré. 

Second fait, — Les embryons vertébrés ne passent 
pas, pendant qu'ils se développent, par d'autres for- 
mes permanentes d'animaux vertébrés. Par exemple, 
l'embryon de l'homme ne passe pas par les formes des 
autres vertébrés arrivés à la vie; il n'affecte donc pas » 
d'abord le type poisson, puis les types reptile, oiseau; 
non. La première évolution de l'embryon indique le 
'type vertébré; la 2® évolution indique la classe du 
vertébré (mammifère, ou oiseau, ou reptile, ou pois- 
son); la 3® évolution, le genre, etc. De sorte que 
chaque phase est marquée, par une différenciation 
caractéristique jusqu'à la dernière phase où l'individu 
complet appafaît sur la scène extérieure. Plus diffè- 
rent deux formes animales adultes, plus leur dévelop- 
pement embryologique doit être étudié de bonne 
heure pour qu'on puisse distinguer une ressemblance 
entre elles. Par exemple, la ressemblance entre l'em- 
bryon de l'homme et l'embryon du poisson n'existe 
qu'à la première évolution; dès la seconde, ils diïFè- 
rent, tandis qu'entre l'embryon de l'homme» et celui 
d'un autre mammifère la ressemblance existe à plu- 
sieurs phases (1). 

En résumé, chaque embryon d'un type donné,, au 

(1) Voir dans Huxley. — De la Place de f Homme, page !80, 
le paragraphe qui résume les concordances des phases em* 
hryonnaÎTes. • 
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lieu^'de traTerser d'autres formes définies, devient de 
moins en moins semblable h ces formes; un embryon 
de type supérieur n'est, par conséquent, jamais iden- 
tique avec un autre type animal. 

De Baër est arrivé à la découverte de ces faits par 
l'étude de l'embryon. Déjà Cuvier était parvenu aux 
mêmes conclusions par l'anatomie des animaux 
adultes. « 11 existe quatre formes principales, quatre 
plans généraux, si l'on peut s'exprimer ainsi, d'après 
lesquels tous les suiimaux semblent avoir été modelés 
et dont les divisions ultérieures, de quelque titre que 
les naturalistes les aient décorées, ne sont que des 
modifications assez légères, fondées sur le développe- 
ment ou l'addition de quelques parties, qui ne chan- 
gent rien à l'essence du plan.» 

« Quand on songe, dit Agassiz, combien complète- 
ment les recherches de M. de Baër ont été indépen- 
dantes de celles de Guvier; combien diffèrent les points 
de vue d'où ces deux hommes ont traitéle même sujet, 
l'un préoccupé spécialement du mode de développe- 
ment des animaux; l'autre envisageant presque ex- 
clusivement la structure; quand on considère en 
outre quelle étroite concordance il y a dans les résul- 
tats généraux auxquels ils sont parvenus, il est 
impossible de ne pas éprouver une confiance profonde 
dans l'opinion tju'ils soutiennent tous deux : à savoir 
que le règne animal présente quatre divisions pri- 
maires, dont les représentants sont organisés d'après 
quatre plans différents de structure,' et croissent sui- 
vant quatre modes différents de développement. » 
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Quelle lumière peut-on obtenir des faits embryogé- 
niques relativement à l'origine des espèces? Cette 
similitude qui règne à là période initiale et se conti- 
nue graduellement jusqu'à un point déterminé d'où 
s'écartent l'Un après l'autre les divers groupes d'ani- 
maux, cette similitude incline là pensée vers une 

• 

communauté d'origine pour chacun des embranche- 
ments. De ce côté encore, la théorie de Darwin trouve 
un nouvel encouragement. Mais de là conclure que 
positivement les espèces dérivent de quatre types, il 
y a loin; il y a aussi loin que de la réalité au rôve, 
du fait à l'espérance. Or si la science, dans l'œuvre 
ardue qu'elle se propose d'accomplir, est animée par 
la flamme d'une conception théorique et soutenue par 
l'espoir de voir cette conception réalisée, il n'en est 
pas moins vrai que son seul et unique fondement est 
le fait. Hors du fait, elle n'est pas la science, mais le 
roman. 



p 
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CHAPITRE IV. 



CREATION LENTE DES ESPECES PAB LA SÉLECTION 

/ 

NATURELLE. 

(Examen critique.) 



§ 1", — Point de vue morphologique. 

On a vu quelle action le milieu exerce sur les êtres; 
on sait aussi quels changements le végétal et Tanimal 
doivent subir pour lutter avec avantage contre les im- 
pressions du climat ou contre les autres êtr^s, et pour 
conquérir ce qui est indispensable à la vie. S'adapter 
ou mourir, telle est la loi des conditions d'exis- 
tence (1). 

(1) Darwin»-— Variations, tome II, page £64. «J'ai parlé delà 
sélection comme de la puissance dominau/te, bien que son ac- 
tion dépende d'une manière absolue de ce que^ dans notre 
ignorance, nous appelons variabilité spontanée ou acciden- 
telle. » 

Page 263. « La variabilité^ qui seule rend la sélection pos- 
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Lorsque des êtres quelconques, végétaux ou ani* 
maux, .sont placés dans un milieu déterminé, qu'ar- 
rive-t-il ? Il faut que leurs organes se mettent en har^ 
monie avec ce milieu, sous peine de mort. La lutte 
pour Texistence et la sélection, qui en est la suite, ne 
font qu'éliminer les faibles ou, en général, ceux dont 
l'organisme manque de flexibilité. Puisqu'elles ten« 
dent à ne laisser survivre que les individus aont tous 
les organes sont devenus aptes à supporter les condi- 
tions du milieu, il résulte que la lutte pour l'existence 
et la sélection naturelle sont essentiellement des agents 
d'adaptation. 

D'autre part, les conditions du milieu restant ton* 
jours les mômes, la lutte pour l'existence et la sélec- 
tion agissent nécessairement sur les individus toujours 
de la même manière et toujours dans le même sens; 
Il s'en suit que les organes se façonnent . de plus en 
plus sur le même modèle, le modèle le plus propre k 
résister au milieu, et que les différences individuelles 
tendent à s'effacer insensiblement. Donc, une fois le 
milieu donné, la lutte pour l'existence et la sélection 
travaillent à uniformiser de plus en plus les individus 
d'une même race. 

La contre-épreuve donne le même résultat. Si l'on 

sible, a elle-même pour cause principale les changement^ dans 
les circonstances extérieures. » 

Page 446. « La variabilité dépend principalement du chan- 
gement dans les conditions d'existence. » 

Origine des espèces, page 256. « La loi des conditions d'exis- 
tence est la loi suprême. » • 
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change ranimai ou le végétal de milieu, il faut qu'il 
s'adapte aux nouvelles conditions d'existence, il faut 
varier. C'est alors qu'intervient la sélection. Celui-là 
seul survit qui est assez robuste pour surmonter les 
difficultés de l'adaptation et subir les variations har- 
ilQoniques. Une fois que le genre de variations a été 
déterminé par le milieu, mais après cela seulement, 
la sélection agit pour imposer ces variations à chaque 
individu et dans les mêmes proportions, autant qu'el- 
. les sont nécessaires au triomphe dans la concurrence 
vitale. L'idéal de la sélection serait d'avoir ramené 
tous les individus à un type identique, celui qui serait 
le mieux apte à supporter les conditions du milieu où 
ils doivent vivre. 

La botanique et la zoologie abondent en faits de co 
genre. On a vu, au chapitre IV de la première partie, 
comment la même plante subit les variations les plus 
extrêmes selon qu'elle passe d'un terrain humide et 
ombragé à un terrain sableux et ensoleillé, d'une 
plaine située au milieu des terres à une falaise sur le 
bord de la mer. Ces altérations profondes, il faut que 
les individus les éprouvent ou qu'ils meurent. Une 
fois le terrain et le milieu donnés, la sélection oblige 
les individus à prendre, ici la forme 'wwôrosa, là celle 
qu'on appelle alpine, ailleurs la forme maritime, tra- 
vaillant sans cesse à donner à tous la similitude des 
caractères et l'égalité d'énergie fonctionnelle. 

En zoologie, des faits non moins nombreux mettent 
en pleine lumière l'uniformisation que la sélection 
imprime aux races. En voici un entre autres très-ca- 
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ractéristique. En Corse, les cerf$ se distinguent aisé- 
ment des cerfs du continent européen : ils ont perdu 
près de la moitié de leur taille; tous leurs membres se 
sont transformés proportionnellement, leurs bois mô- 
. mes se sont modifiés. BufiTon les avait appelés cerfs- 
bassets. Or, d'après le témoignage formel des écrivains 
grecs et romains, la Corse n'avait pas le moindre cerf 
avant le règne de Titus. Il s'ensuit que le cerf de Corse 
descend de notre cerf continental; que les graves mo- 
difications subies ont été déterminées par le milieu, 
et que la sélection, en les imposant à tous les cerfs 
de Corse, a donné à ceux-ci un caractère uniforme» 

La contre- épreuve a été faite par BuSbn. Un cerf 
de Corse, pris jeune et élevé par notre grand natura- 
liste, acquit en quatre années la haute taille et la 
membrure proportionnée des cerfs du continent. 

Conclusion: Au point de vue morphologique, la sé- 
lection ne crée pas les races; mais les races une fois 
créées par le milieu, la sélection leur donne peu à peu 
la stabilité et Tuniformité. 

§ 2. — Point de vue physiologique. 

Ainsi qu'on l'a vu, il y a deux manières de résoudre 
le problème de l'origine des espèces: directement, en 
créant une espèce physiologique; indit*ectement, en 
prouvant qu'après des croisements poursuivis, deux 
races, d'abord fécondes entre elles, perdent la faculté 
de se croiser. 
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« 

l** Directement.'^hQ croisement de deux espèces dis- 
tinctes a donné naissance à des hybrides toujours sté- 
riles, soit immédiatement, soit au bout d'une ou deux 
généfations.^ L'impossibilité de créer une espèce phy- 
siologique supprime donc, actuellement, toute solu- 
tion directe. 

2* Indirecteinmt — Sur ce point, on a l'aveu de Dar- 
win lui-même. Après les recherches les plus longues 
et les plus sérieuses, il a reconnu qu'on ne peut cons- 
tater un seul cas de croisement devenu infécond entre 
races animales, et qu'entre races végétales, tout ce 
qu'il a été possible d'apercevoir^ c'est une certaine 
inégalité de fécondité. 11 en tire la ponclusion sui- 
vante, qui clôt le débat : « Les espèces ne doivent 
donc pas leur stérilité mutuelle à l'action aecumula- 
trice de la sélection naturelle. » {Variatiûns. Tome II, 
page 199.) 

Conelmion générale, — Ni au point de vue morpholo-. 
gique, ni au point de vue physiologique, la sélection 
naturelle ne peut créer des espèces par transforma- 
tions lentes. 



§ 3. — ObservationB diverses. 

1° Darwin, pour échapper à la grave objection ti- 
rée de la stérilité des hybrides, essaye d'expliquer la 
fécondité ecmtinue des races domestiques pat; la do- 
mestication même, conformément à l'ôpinioû de Pal-* 
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las (1). Que la domestication accroisse la fécondité, 
c'esjt généraleoient exact ; mais elle ne la crée pâSé 
Elle donne un milieu ou des conditions fayorables au 
développement d'une faculté essentielle de l'anilnal, 
mais elle ne la fabrique pas, cette faculté; elle ne la 
tire pas du néant. Elle ne la fait même point pass^ 
de la puissance à l'acte, selon la formule d'Aristote; 
ôar un indiyidu qui n'engendrerait pas à l'état libi*e 
serait radicalement infécond à l'état domestique^ 
Voilà bien des années que le mulet vit en domesticité, 
et qu'on le cultive avec un soin jaloux pour éveiller 
chez lui la faculté procréatrice, pourquoi le mulet 
est-il resté infécpnd ? Pourquoi la mule^ depuis tant 

(1} 10 Le lapin sauvage porte quatre fois Tan et fait de 4 à 
8 petits; le lapin domestique porte six à sept fois l'an et fait 
4 à 11 petits; la cane sauvage pond de 5 à 10 œufs; la cane 
domestique en pond de 80 à 400 dans une année* 

Une Donniture abondante, des soins et une têtn^ératare 
modërée développent une féeondité qui devient héréditaire. 
Telles sont les causes principales, mais non les seules, très 
probablement, de Taccroissement dé la fécondité par la do* 
mastication* 

2* Chez certains animaux, l'effet produit par la captivité est 
tout opposé : ils deviennent stériles* Tel est Télépbattt, qu<^ 
que le mAIe et la femelle entrent pé]*iodiqiiei&«Dt en rut. Ni le 
tapir, ni le tigre de llnde ne se reproduisent; l6s singes, très 
rarement. 

3* Par un phénomène assez étrange, il est constant qu*én cap- 
tivité beaucoup d'animaux s'unissent avec des espèces distinc- 
tes et produisent avec elles des hybrides, tout aussi et même 
plus faeilement qu'avec leur {nropre espèce* Ainsi^ la tigresse A 
t)toduit {Plusieurs fois avec le lion; (Darwin.) 



de sièclesj^n'a-t-elle donné que deux ou trois pro- 
duits ? C'est qu'entre l'accroissement de fertilité et la 
stérilité absolue, il y a un abîme. La fertilité accrue 
est due à upe cause, l'absolue stérilité à une autre, 
par conséquent la première ne peut fournir aucune 
lumière sur la seconde. 

2° Dans la critique, d'ailleurs si remarquable, qu'il a 
faite de la doctrine darwinienne, M. de Quatrefages 
soutient que, quand même l'homme parviendrait à 
créer une race hybride, le problème ne serait pas ré- 
solu, attendu qu'il faudrait prouver que la nature 
peut en faire autant. Même réponse qu'à Darwin. En 
effet, si l'homme parvenait à produire une race hy- 
bride à force de soins et de sélections méthodiques, 
il n'aurait pas doté les animaux croisés d'une faculté 
nouvelle ; il n'aurait fait que donner à une faculté 
innée un milieu propice à son développement. Reste- 
rait à démontrer que jamais, ni dans le temps ni dans 
l'espace, il ne s'est présenté une seule condition fa- 
vorable à la production de cas d'hybridlté. Est-ce 
que les naturalistes de Paris, de Londres ou de Ber- 
lin ont le don d'ubiquité et peuvent assister à tous 
les phénomènes d'animalité qui se produisent sur la 
surface du globe ? Est-ce que les naturalistes du dix- 
neuvième siècle peuvent savoir ce qui s'est passé pen- 
dant les millions d'années des époques géologiques? 
De ce que nous ne savons rien, de ce que nous ne 
pouvons pas savoir, nous n'avons pas le droit de con- 
clure qu'une chose n'est pas, et bien moins encore, 
qu'elle est impossible. En quoi est-il absurde ou con- 
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tradictoire', avec le mode fonctionnel des facultés 
physiologiques, qu'un tigre et une lionne, par exem- 
ple, aient des enfants, lesquels prolifieraient à leur 
tour, et cela indéfiniment? 

3° M. de Quatrefages, noiî-seuleiïient affirme 
que le croisement des espèces est et sera toujours 
stérile, mais encore, au nom de Tordre qui règne 
dans Funivers, il soutient que cette infécondité est 
nécessaire afin d'éviter la confusion qui résulterait de 
croisements en tous sens : « Les barrières entre espè- 
ces sont enlevées ; partout apparaissent des types in- 
termédiaires, partout disparaissent et s'efTacent pro- 
gressivement' les distinctions actuelles, etc.... (1) » 
Cet argument est du ressort des causes finales; il ap- 
partient à la métaphysique et non à la science, au 
surnaturel et non au naturel. Propre à fournir un 
beau sujet de sermon à un théologien, il ne peut 
infirmer en rien la théorie de Darwin fondée sur la 
science naturelle (2). 

• 

(1) De Quatrefages. Darwin, p. 334. 

(2) Quand môme il y aurait confu&ion, aurait-on pour cela 
le droit de traduire la Nature en police correctionnelle? Est-ce 
que la Nature universelle existe ou agit uniquement pour faci- 
liter à un avorton perclus de rhumatismes et blindé de fla- 
nelle la confection d'un catalogue? Oh ! la déplorable voie ! 
Voyez-vous poindre cette nuée de questions ? 

Si la Nature est jalouse d'établir une barrière entre les espè- 
ces, pourquoi permet-elle la production des hybrides ? Pour- 
quoi le croisement des races^ la formation d'innombrables 
métis?... 

Si la Nature s'intéresse à la symétrie dans la classification^ 

18 
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à fortiori doit-elle prendre à cœur la symétrie bans Tordre 
moral. Alors pourquoi tes inégalités sociales, les maladies, les 
calamités^ les crimes? 

Pourquoi suis -je en un point resserré par le temps ? 
Mes jours devraient «lier par delà vingt mille ans; 
Ma taille, pour le moins, dut avoir cent coudées; 
• D'où vient que je ne puis, pins pr«mpt que mes idées, 
Voyager dans la lune et réformer son cours ? 
Pourquoi faut-il dormir un grand tiers de mes jours? 



<^ Tes pourquoi, dit le dieu, ne finiraient jamais. 

{Voltaire, 6* Discours sur VHomme,) 

Hélas t quand laissera -t*on en paix la Nature et ses inten- 
tions, pour étudier excluslTement ce qui est? Le cctuse-fina^ 
lisme est à la scieuce ce que la phthisie pulmonaire est à 
Thomme. 



CHAPITRE V, 



APPRECIATION GENERALE DU DARWINISME. 



a Cô quô Darwin a présenté comme la théorie de 
Torigioe des espèces, dit Âgassiz, ce n'est pas le ré- 
sultat graduellement conquis de recherches pénibles, 
s'^ppUquant à la solution de quelques points de dé- 
tail pour s'élever ensuite à une synthèse générale et 
compi'ébensive ; non, c'est une doctrine qui, de la 
conception, descend aux faits et cherche des faits 
pour soutenir une idée. 

» Les darwinistes s'emparent de tous les travaux do 
la zoologie moderne par lesquels nous avons été con- 
duits à la connaissance des affinités sensibles, évi- 
dentes, d'animaux différents, ils en fqnt autant de 
preuves d'une filiation généalogique et présentent 
ensuite ce prétendit enchaînement des êtres, qui sont 
censés remonter tous à une souche commune, comme 
la conséquence de faits établis de notre temps par la 
zoologie et l'anatomie comparée. 
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» La philosophie n*a rien produit en zoologie, bien 
qu'elle ait vivifié l'anatomie comparée. Dé même, la 
théorie d'une transformation graduelle du règne ani- 
mal tout entier, par suitie de 'générations successives 
présentant une série de différences, n'est point le ré- 
sultat d'études spéciales; c'est une doctrine à laquelle 
nos connaissances actuelles servent tant bien que mal 
de point d'appui. Les faits eux-mêmes s'y trouvent 
interprétés, non pas dans la sincérité d'un travail de 
recherches originales, mais avec tout ce qu'il y a de 
forcé dans les arguments d'une école doctrinaire. 

)) Il faut se résigner à envisager l'origine des espè- 
ces comme chose inconnue, quelque désirable que 
puisse en être la connaissance. Je n'affirme pas que 
cette origine doive nous demeurer à tout jamais in- 
connue; mais je soutiens que l'explication fournie 
par Darwin et ses adeptes n'est pas conforme aux 
faits que la nature met sous nos yeux (1). » 

Le jugement porté par Âgassiz carac|;érise assez 
justement, au fond, la conception de Darwin, ou plu- 
tôt les exagérations des disciples effrénés du natura- 
liste anglais. On a vu que, au vif même delà question, 
c'est-à-dire au , croisement d'espèce avec espèce, la 
naissance d'un hybride tendait à incliner la balance 
du côté de Darwin. Aussi Huxley admet-il la théorie 
de son illustre ami, mais à titre provisoire; il ne pourra 
l'accepter définitivement « qu'à la condition qu'on 
montre une espèce physiologique créée par le croise- 

(1) De l'Espèce, chap.,ni, sect. 7. 
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ment sélectif. » Il la compare à la théorie qui attri- 
bue la lumière aux ondulations de Téther. « Le physi- 
cien philosophe peut admettre cette théorie bien que 
J'existence de cet éther soit encore hypothétique, w 
Malheureusement la comparaison de Huxley n'est pas 
juste. Toute hypothèse, en effet, doit non-seulement 
rendre compte des phénomènes et être soumise à 
d'incessantes vérifications, mais encore permettre de 
prévoir les faits. Tel est le caractère de l'hypothèse des 
ondulations, pile a détrôné la théorie de l'émission * 
parce qu'elle donnait l'explication de tous les phéno- 
mènes, et en particulier des interférences; elle a sup- 
porté et supporte encore tous les jours la rude épreuve 
de l'analyse mathématique (1); enfin elle a permis de 
calculer de nouvelles découvertes. L'éther est donc 
une hypothèse à posteriori. 

La conception de Darwin n'a aucun des caractères 
qui permettent de l'assimiler aux hypothèses du phy- 
sicien. D'abord elle ne rend pas compte de tous les 
faits; ensuite elle ne peut recevoir la sanction de la 
vérification expérimentale puisque les tr^tnsforma- 
tions nécessaires pour la création d'une espèce exi- 
gent des niilliers de générations (1); enfin la prévision 
de l'avenir lui est à peu près fermée. Elle est donc 
surtout une conception à priori, laquelle ne part pas 
des faits, mais descend à eux, selon l'expression d'A- 

m 

(1) De Quatrefages. CA. Darwin, page 174. 
(1) Darwin. Origine des espèces, page 131. 

18. 
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g^z, et p^rmi pux cbercbe des appuis pour se sou- 
tenir, 

Est-ce h 4ire que la conception de Darwin n'ait au- 
cune part de vérité? L'examen qui vient dvêtre fait 
prouve qu'elle interprète un certain nombre de faits 
positifs, tandis que d'autres, encore obscurs, semblent 
devoir plus tard recevoir d'elle la lumière, Âgassiz 
lui-même avoue que les travaux modernçs de paléon- 
tologie et d'embryologie peuvent jusqu'à un certain 
point l'étayer (1). Mais ce qui la distingue surtout des 
vues antérieures sur l'origine des espèces, c'est que, 
écartant toute intervention tbéologique, Darwin es- 
saye de résoudre le problème à l'aide des seules res, 
sources de la science. humaine : elle est donc en cela 
supérieure h ses aînées. C'est un grand honneur pour 
Darwin d'avoir ainsi secoué le joug des métaphysiques» 
Aussi, malgré le côté aventureux et idéal de sa con- 
ception, celle-ci n'en atteste pas moins chez son au- 
teur, au plus haut degré, le véritable esprit scie^tifi- 
que. 

Quoi <)u'il advienne du darwinisme, il en restera 
deux faits 'généraux acquis à l'histoire [naturelle : la 
lutte pour l'existence et la sélection naturelle. Seu- 
lement, «es- deux lois, au lieu d'une puissance trans- 
formatrice sans limites, se mouvront dans une sphère 
plus restreinte. Si leur influence ne va pas jusqu'à 
créer des espèces, elle s'exercera du moins avec effi- 
cacité sur les races. — Mais, dira-t-on, Darwin n'a 

(1) Agassiz,— De i^Mspèoe, page 889, 
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pas le premier découvert ces deux lois du monde vi- 
vant; depuis longtemps les naturalistes et les éleveurs 
les connaissent et les mettent à profit. — Cela est 
vrai; mais nul mieux que Darwin n'a su les mettre 
en relief, les analyser ayec autant de sagacité, en 
montrer l'énergie toujours et partout agissante. Le 
Cogito, ergo mni se trouve dans saint Augustin» Qui 
oserait cependant en enlever le mérite à Descartes? 

Outre ce premier service rendu à Thistoire natu- 
relle, Darwin en a indirectement rendu un second à 
la zoologie. Il a ramené Tattention sur le caractère 
artificiel de la classification. La discussion a mis à nu 
les vices cachés des nomenclatures, 1^ vague et la 
confusion qui régnaient à la base même des systèmes 
et l'incroyable anarchie dans les définitions, consé- 
quence inévitable de l'anarchie dans les idées. Quand 
même Darwin n'aurait pas arraché à la nature son 
secret, il aura du moins réussi, jen^suscitant les re- 
cherches et les travaux de tous, partisans ou adver- 
saires, à faire rayer un grand nombre de prétendues 
espèces. Le Catalogue de la Nature en sera plus facile 
à dresser; Cuvier, en ce point, n'aura pas à se plain- 
dre de son savant antagoniste. Une théorie sérieuse, 
quoique erronée, est souvent la cause occasionnelle 
des plus heureuses découvertes par suite de la 
vive impulsion qu'elle donne à la controverse et du 
but déterminé qu'elle pose aux recherches. C'est 
ainsi que la réapparition de la théorie de génération 
spontanée a conduit M. Pasteur à ses découvertes sur 
la- dissémination des germes, et celle&-ci aux travaux 
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qu'exécutent aujourd'hui M. Tyndall et d'autres émi- 
nents physiciens. 

Ce qui a fait le plus de tort à la théorie de Darwin, 
ce sont les exagérations de ses partisans aveugles, sur- 
tout celles de Tallemand Haeckel (1). Avec une in- 
croyable assurance, «il a figuré le développement du 
règne organique et la filiation des types au moyen 
d'une série d'arbres généalogiques. Le premier de ces 
arbres retrace l'origine de tous les êtres organisés. 
Le point de départ est un être unique, autogène (né 
de lui-même), donnant naissance à trois branches. La 
première représente l'archéphyte végétal, la troisième 
l'archéphyte animal, et l'intermédiaire l'archéphyte 
d'êtres que Hœckel appelle Protistes, et qui parais- 
sent appartenir ni au règne animal ni au règne végé- 
.tal(a). » 

(1) Agassiz. De l'Espèce, page 384. — Voir l'exposé complet 
de la classification de HsBckel et les diagrammes qui raccom- 
pagnent. 

(2) On a beaucoup vanté et Ton vante avec raison Térudition, 
le labeur infatigable des Allemands. On ne peut nier qu'ils 
n'aient fait, en tous genres^ de grandes découvertes^ ni 
qu'à l'heure présente ils n'occupent un haut rang dans la 
science. Mais on avouera aussi qu'ils sont, pour la plupart^ 
incapables de mesure. Leur race est la plus lyrique de rEu- 
rope; or la faculté maîtresse d'un tel tempérament est l'imagi- 
nation. Une théorie se présente-t-elle à eux avec les visées les 
plus vastes; s'offre -t-elle surtout comme arrachant le voile qui 
couvre l'un de ces mystères, éternelles sources où la poésie 
puise ses inspirations ? les Allemands ne se possèdent plus : 
Tenthousiasme les enlève au monde réel. Sur les . ailes de 
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Ce sont de tels excès romanesques qui compromet- 
tent les meilleures causes. Darwin n'est pas coupable 
de ces folles exagérations, comme le reconnaît Agas- 
siz. Malgré ses prédilections et sa partialité toute na- 
turelle pour une théorie dont il est le père, il avoue 
les desiderata et expose les objections avec une sincé- 
rité qui charme et une loyauté qui ravit. Aussi, 
quelle que soit l'impression faite par le traité de Y Ori- 
gine des espèces j il n'est pas un lecteur qui, convain- 
cu ou non, en fermant le livre, ne se sente plein d'ad- 
miration pour le vaste savoir du naturaliste, et péné- 
tré de la plus respectueuse estime pour la noblesse 
d'âme et le caractère de l'homme. 



l'imagination, ils franchissent le temps et l'espace, et les voilà 
comme le savant M. Hœckelj par exemple, qui assistent à l'en- 
fantement du monde. Il était là, M. Hseckel; il a vu, de ses pro- 
pres yeux vu, Dieu en gésine, sous le nom de M. Autogène, ac- 
coucher de trois Archéphytes d'où sont sortis en ligne directe 
toutes les plantes, tous les animaux, et môme certains Protis- 
tes (( qui paraissent appartenir ni au règne végétal ni au règne 
animal.» Et voilà comment le lyrisme bâcle une classification 
scientifique ! Notez que cette classification ne s'annonce pas 
modestement comme une manière artificielle de cataloguer les 
faits naturels; non, elle est généalogique, elle a la prétention 
d'être la réalité objective, la nature elle-même. Ah! il faut 
qu'une doctrine soit vraiment robuste pour ne pas succombt r 
sous les embrassements d'aussi imprudents adorateurs. (Voir 
Revue des Cours scientifiques y y o\. Vil, page 252, une apprécia- 
tion trop bienveillante de Huxley, et page 564, une critique de. 
Claparède.) 



DEUXIÈME SECTION. 



CHAPITRE PREMIER 



METISSAGE. 



I^e métissage est le croisement de deux races ap- 
partenant à la même espèce ; 1& métis est le produit 
de eette union. 

4 

I, -^ Facilité et fécondité dès croisements. ~ 

Toutes nos races domestiques, moutons, bœufs, che- 
naux, pigeons, se croisent avec la plus grande facilité. 
Ces croisements donnent naissance à des métis qui à 
leur tour sont générateurs et forment des races non 
moins fécondes. 
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Il en est de môme pour les végétaux. Les observa- 
tions et les expériences faites, soit par les plus émi- 
nents naturalistes tels que Isidore Geoffroy, Naudin, 
Danvin, etc., soit par les éleveurs anglais et français, 
ont mis ce point hors de discussion. 

IL — Formation spontanée des races méiisBes. 

— • Non-seulement les races se croisent aisément sous 
la direction de l'homme, mais encore elles le font 
spontanément, en dehors de Thomme, et souvent 
malgré lui. Les rues et les gouttières sont le théâtre 
connu où s'épanouissent, là les amours des chiens, ici 
celles de nos chats. C'est là une série d'expériences 
qui se fait d'une manière permanente sous nos yeux^ 
Il en est de même des races ovine, porcine, bo- 
vine, etc. A l'état sauvage, ces races se croisent avec 
la même facilité, la même spontanéité* On sait com- 
bien en Amérique les chevaux, les bœufs, les chiensi 
tous Issus d'ancêtres domestiques importés par les Eu- 
ropéens, ont créé, par leurs , unions libres, de rttces 
nombreuses et bien assises. U Au bout d'un petitnom- 
bre de générations, des. cochons lâchés daBs une fo- 
rêt contenant des sangliers ont donné naissance à des 
métis nombreux dont la race a remplacé les individus 
sauvages près dé disparaître (1). » 

ni. — Oscillations avant qu'une r&ce s'établieie. 

(1)* De Quatrefages. — Revue de3 Coun scieniifiqueâi vol. Vl^ 
page SS. 
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— Les races ne s'établissent pas du premier coup. En- 
tre la tendance à transmettre une variation qui est 
apparue et la tendance à reproduire le type identique 
des ancêtres, il se livre un combat qui dure plus ou 
moins longtemps; ce n'est guère qu'au bout de plu- 
sieurs générations qu'une variété, issue d'un premier 
croisement, s'asseoit et forme une race nouvelle. 

IV. — Caractères des métis. — 1° Équilibre entre 
les organes végétatifs et les organes de reproduction. 
Quelles que soient les variations qu'aient affectées les 
plantes métisses, il est un fait constant et caractéris- 
tique, c'est que l'on ne peut remarquer en elle au- 
cune prépondérance des organes de la végétation et 
de la nutrition sur ceux de la reproduction. L'équili- 
bre physiologique est resté aussi parfait chez les mé- 
tis qu'il pouvait l'être chez les parents. Ce fait même 
atteste que les fonctions reproductrices ont conservé 
toute leur énergie. Il en est de môme chez les ani- 
maux : les. organes de reproduction sont en équilibre 
avec les organes de nutrition. 

Remarque, — Il arrive parfois un phénomène inté- 
ressant qui confirme d'une manière très-nette le fait 
d'équilibre ci-dessus établi. Lorsque l'homme, dans 
un but facile à comprendre, dirige l'élevage des races 
domestiques au point de vue de l'engraissement*, il 
exalte souvent outre mesure l'activité des fonctions 
nutritives. En vertu de la loi de balancement, l'équi- 
libre est rompu au détriment de la reproduction : les 
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unions entre individus de la môme race trop engrais-* 
sée deviennent infécondes. Pour lui rendre sa fécon- 
dité et même l'accroître, il suffit de croiser cette race 
grasse avec d'autres races communes et maigres. 
2* fiessemblance. — Lorsqu'un enfant ressemble 

•r 

également à son père et à sa mère, on dit que la res- 
semblance est bi-latérale. Lorsqu'il ressemble à 
l'un des deux seulement, la ressemblance est unila- 
térale. 

Lorsque la ressemblance bi-latérale se partage en 
deux parties égales, elle est moyenne; lorsqu'elle 
penche davantage, tantôt du côté du père, tantôt du 
côté de la mère, elle est appelée mixte. 

La ressemblance des métis avec leurs parents est 
quelquefois unilatérale; dans l'immense pluralité des' • 
cas elle est bi-latérale. Celle-ci très-variable est tan- 
tôt moyenne, tantôt mixte. Ici l'opinion d'Isid«re 
Geoffroy a un grand poids, car il s'est occupé de cette 
question toute sa vie; il a fait et vu faire, au Muséum, 
des expériences extrêmement nombreuses : «Les mé- 
tis, très-variables dans leurs rapports de similitude 
avec leui-s parents, peuvent être mixtes. Les hybrides 
le sont toujours. » A l'appui de son jugement il cite 
le croisement du daim noir et du daim blanc, d'où 
naissent tour à tour des petits noirs, blancs, gris ou 
tachetés, c'est-à-dire offrant l'exemple de toutes les 
comliinaisons possibles du pelage noir au pelage 
blanc. Cette variabilité diminue à mesure que les ra- 
ces s'écartent et se stabilisent. L'observation d'Isidore 
Geoffroy sur le croisement du daim noir et du daim 

19 
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blanc réunit les deux cas opposés de ressemblance 
unilatérale et bi-latérale. 

Un résultat analogue est signalé par Burdach dans 
le croisement de la souris blanche et de la souris 
noire; par Girou de Buzareingue dans le croisement 
du taureau noir et de la génisse blanche; par Grognier 
dans celui du cheval noir et de la jument blanche. 

Les caractères du père et de la mère, en se réunis- 
sant dans les métis, peuvent se fondre et constituer 
des caractères moyens. Exemple de fusion : daim 
gris, souris grise, etc., provenant de parents noir et 
blanc. 

Les caractères du père et de la mère peuvent aussi 
se juxtaposer sans s'altérer. Exemple de juxtaposi- 
tion : cheval pie, taureau pie, daim tacheté, etc., 
provenant d'un père noir et d'une mère blanche. 

Cette fusion et cette juxtaposition ont lieu pour les 
tnembres aussi bien que pour la couleur (1). 

Observation. — Les mômes phétloitiènes de ressem- 
blance, de fusion et dejuxtaposîtionâe trouvant aussi 
chez les hybrides, il s'ensuit qu'ils ne peuvent servir 
de caractères distinctifs pour les métisi 

V. — Atavisme. — L'atavisme fest uh bi^usque re- 
tour au type paternel se manifestant ^par intervalles 
chez quelques individus d'une race métisse^ On a cité 
précédemment un exemple remarquable de chien 



(1) Voir page 363 ce qui est dit du muleté 



— 327 — 

braque métis qui, croisé à une chienne braque de 
race pure, engendra un épagneul. En voici quelques 
autres : En Andalousie on élève une race- noire de 
moutons dont la laine fournit un drap grossier fort 
recherché des matelots. Depuis des siècles, on tue 
soigneusement tout agneau taché de blanc, et cepen- 
dant; chaque année, il en apparaît quelques-uns. 

Un éleveur, cité par Darwin, M. ToUet, après avoir 
croisé ses poules avec la race malaise, voulut ensuite 
se débarrasser de ce sang étranger. Après quarante 
ans d'efforts, ir n'avait-pas encore pu y réussir entiè- 
rement; toujours le sang Malais reparaissait dans 
quelques individus de son poulailler. 

La race aux cocons blancs des vers à soie de Valler- 
augues (Gard), importée du Liban en 4710, donnait 
toujours quelques cocons jaunes malgré leë plus 
grands soins destinés à lui conserver sa pureté. Cet 
atavisme portant sur la couleur de la soie s'est mani* 
festé petidant plus de cetit atis. Aujourd'hui la race 
de Villeraugue n'existe plus : la pébrine l'a anéatitici 

Darwin a remarqué le fait suivant : Quand des races 
de diverses couleurs sont croisées, mônië parmi les 
plus anciehnes et les plus ptires, les métis ont une 
forte tendance à prendre la couleur du type primitif; 

Premier exemple. — Nos racés de pigeons descendent 
toutes du Biset {Columba livia), ainsi que l'a prouvé 
Darwin dans un admirable travail (1). Ce naturaliste^ 

(1) Darwin. Vanations des AnimaùXj chapitre V; * 



— 328 — 

en croisant deux races de pigeons, Tune noire et 
l'autre blanche, parvint dès la troisième génération à 
reproduire la coloration bleue du biset. 

Deuxième exemple. — Nos races gallines descendent 
du Gallus Bankhiva, originaire de l'Inde. En croi- 
sant un coq espagnol, de race pure et d'origine cer- 
taine, avec des races tout-à-fait différentes par la 
couleur, Darwin a reproduit la coloration du coq 
bankva(i). 

VI.— Causes de la formation des races.— Les deiùx^ 
agents de la formation des races sont : l'Hérédité et 
le Milieu, dont l'action, quoique distincte, est simul- 
tanée; le premier est conservateur, le second est mo- 
dificateur. L'homme, dont l'intervention dans la créa- 
tion des races domestiques est si puissante, ne fait, au 
demeurant, que diriger les forces naturelles et assurer 
par un concours intelligent et assidu l'entière expan- 
sion de leur énergie fonctionnelle. 

1° Action de l' Hérédité, — La loi de l'hérédité est de 
reproduire l'être entier. Mais dans la formation d'un 
individu appartenant aux classes élevées du règne 
animal, ce n'est pas un seul individu qui est généra- 
teur; mais deux éléments, l'un paternel, l'autre ma- 
ternel, en s'unissant, donnent naissance au nouvel 

(1) Darwin. De l'Origine des Espèces, pa e 34.— Variations des 
Animaux, chapitres V et VU. 
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être. Or chacun d'eux apporte un ensemble de carac- 
tères propres; c'est de la fusion, de la combinaison ou 
môme du conflit de ces deux apports particuliers que 
résulte l'état physiologique de l'enfant. L'enfant ainsi 
conformé tend à transmettre héréditairement la va- 
riation qui l'a distingué de ses parents, et ainsi de 
suite. Par conséquent le concours des deux éléments 
paternel et maternel dans l'acte de génération est, 
indépendamment de toute autre cause, une source 
de variations. Une fois la variation produite, l'héré- 
dité la transmet à la postérité : elle est la force con- 
servatrice par excellence (1). 

2® Action du wit/eew (climat, nourriture, etc.) — L'ac- 
tion du milieu se fait sentir dès l'état embryonnaire- 
Les exp^ériences tératologiques d'Etienne Geoffroy- 
Saint-Hilaire, continuées-denos jours avec tant d'ha- 



' (i) Voici quelques exemples d'hérédité^ dans l'espèce hu- 
maine : 

10 La taille. — > La trop grande disproportion de la taille 
entre époux peut amener ravortement' chez la femme. De 
même pour la grosseur de la tête et la largeur des épaules. La 
mère du médccio Foreslus, qui, par suite de cette dispropor- 
tion entre elle et son mari, avait failli périr en couches^ refusa 
sa fille à un jeune homme remarquable par la carrure de ses 
épaules. 

20 La fécondité gémellique, — Il est des familles où la faculté 
de produire des gémeaux se transmet de père du fils pendant 
une série de générations. 

3® La prédisposition ou la résistance à certaines épidémies, — ' 
La famille de M. Fodéré^ professeur à l'Ecole de Médecine, 
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bileté par M.. Dàreste, ont donné à ce .fait Téclat de 
l'évidence : les monstruosités ne sont, en effet, que . 
des variations exagérées. 

On a vu, dans les chapitres précédents, de nom- 
breux exemples des variations produites par le milieu. 
Ainsi, les œufs de truite saumonée devenant blancs 
dans certains ruisseaux; les poulets européens perdant 
leur duvet lorsqu'ils sont transportés aux Antilles; 
les moutons conservant leur laine sur les hauts pla- 
teaux des Cordillières, la perdant lorsqu'ils descendent 
dans la plaine, etc. Le chien européen se nourrit de 
chair; en Polynésie, il est frugivore; chez les Esqui-* 
maux, il se nourrit de varechs et de poissons : 
d'où les variations très-grandes entre ces divers ani- 
maux, 

3° Action directrice de l'homme, — L'homme, par la 

cûDserva peDdant trois générations la faculté de résister à la 
variole : la vaccine ne put prendre que sur les enfants de la 
4e génération. 

40 Affections pathologiques, — L'épilepsie, la folie^ la phthieie 
pulmonaire et même les rhumatismes peuvent se transmettre, 
souvent avec saut du grand père au petit-fils. 

50 Affections dues à Vèiat où se trouvait passagèrement l'un des 
parents au moment de la conception, — L'imbécillité et l'épilepsie 
chez Tenfant sont très-souvent la suite de l'état d'ivresse où 
se trouvait le père au moment de la génération. L'ivrognerie 
est un véritable crime; non-seulement elle abrutit Fâmc et 
ruine la saoté^ mais encore elle flétrit dans son germe la pos- 
térité et, par là, attenté à Teiistence même de la patrie et de 
l'humanité. 
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direction qu'il imprime aux forces ^naturelles, par- 
vient à créer *des races, à les modifier d'une manière 
vraiment merveilleuse. Non-seulement les caractères 
extérieurs sont modifiés, mais la charpente osseuse 
Test très-profondément; nos canards, pos oies, nos 
pigeons, tous nos oiseaux do basse-cour, tous les ani- 
maux de nos fermes sont là pour l'attester. Les ins- 
tincts eux-mêmes semblent naître sous la main de 
l'éleveur, a On peut dire qu'à chaque besoin de dé^ 
tail réel ou factice éprouvé par l'homme, ce seigneur 
de la création a su trouver une satisfaction en ^pliant 
et modifiant comme à son gré les aptitudes de telle 
ou telle espèce. C'est ainsi qu'il a créé le bœuf de 
trait et la vache laitière ; le chien d'arrêt, quand il 
a voulu que le gibier l'attendit ; le chien courant et 
le lévrier, quand il a voulu le poursuivre ; le terrier- 
ratier, lorsqu'il a désiré se débarrasser d'un animal 
incommode, etc. Les besoins ou la mode viennent-ils 
à changer, la. race éprouve des changements corres- 
pondants à de nouvelles exigences. Notre cheval car- 
rossier a remplacé le destrier de nos pères. En somme, 
l'homme pétrit aujourd'hui et modèle l'être vivant 
comme il façonne la ipatière brute. Etant donné un 
type, il se l'approprie et sait en tirer les dérivés 
extrêmes les plus différemment doués. Il a voulu de 
la graisse et îien que de la graisse, la race des porcs 
.leicester a pris naissance; des muscles d'acier et 
point de graisse, il est arrivé au type du cheval an- 
glais ; il lui fallait tout à la fois de la graisse et des 
muscles, le bœuf durham est devenu à son gré Tani- 



/ 
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mal de boucherie par excellence (1). » Et cependant, 
en définitive, Thomme n'a fait qu'employer son intelli- 
gence à accroître et h diriger dans tel ou tel sens les 
actions du milieu et de l'hérédité. 

Remarque. — Les plantes varient plus que les ani- 
maux sous l'influence du milieu. Cela tient à ce que,, 
attachées au sol, elle ne peuvent échapper à la double 
actioa des sels terrestres et du climat ; elles la subis- 
sent tout entière. Les animaux, au contraire, peuvent 
se soustraire en partie aux variations extrêmes du 
milieu, grâce à la faculté de locomotion. Les animaux 
aquatiques, d'abord, vivent dans un milieu commun 
qui leur offre, en outre, le plus facile moyen de cir- 
* culation. On a vu des requins suivre des navires d'un 
bout de l'Atlantique à l'autre. Ensuite, les oiseaux 
peuvent aisément éviter les atteintes du climat en se 
transportant par la voie aérienne dans les régions les 
plus éloignées du point de départ. Enfin, parmi les 
bêtes fauves, un grand nombre d'une vigueur extrême 
passe sans grands obstacles d'un pays à l'autre. C'est 
ainsi que les lions se sont répandus dans toute l'Afri- 
que et même en Asie; c'est ainsi que le tigre se trouve 
jusqu'en Sibérie. Les animaux, en vertu de leur fa- 
culté locomotrice, peuvent donc atténuer les effets du 
climat et du sol plus efficacement que les végétaux. 
La conséquence naturelle et nécessaire est, parmi les 
animaux, la formation de races à la fois moins nom- 
breuses et moins éloignées du type. 

(1) De Quatrefage?. Revue des Cours ^ vol. V, p. 096. 
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VIL — Résumé. — L'espèce est variable; les variétés 
et les races sont l'expression objective de ces varia- 
tions. Elles sont l'espèce démembrée ; le lien étroit 
qui unit indissolublem'ent chacun de ces* membres 
est le lien généalogique. Cette relation est de toutes 
la plus importante, car elle est de cause à effet. Ce 
lien généalogique s'accuse, entre autres caractères, 
par trois faits : 

i^ La facilité et la fécondité du métissage; 

2^ La persistance de cette fécondité, ou fécondité con- 
tinue: 

3° L'atavisme. 

Ces trois faits caractérisent les races, les caractéri- 
sent seules^et donnent ainsi à l'observateur un moyen 
de discerner un métis d'avec un hybride, les races 
d'avec les espèces. 



APPENDICE 

• 

Unité de nos races domestiques. — L'unité de 
nos races domestiques est regardée comme chose cer- 
taine ou démontrée, de l'assentiment presque unanime 
des zoologistes. Les difficultés qu'offraient quelques 
races telles que nos pigeons et nos poules ont été le- 
vées par des travaux récents. 

§1". — Oiseaux. 
V Serin, — Les races de serins que nous possédons en 

19. 
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Europe descendent toutes des serins sauvages que Jean 
de Béthencourt apporta des îles Canaries en 4406. Le 
serin sauvage des Canaries est d'un gris verdâtre avec 
des taches brunes. Or, par l'a sélection, la couleur 
chez les races européennes passe du jaune pâle, pres- 
que du blanc pur, à la couleur jonquille foncé. Nulle 
difficulté sur l'unité d'origine, ainsi consignée dans 
l'histoire. 

2** Dindon. — Le dindon, importé d'Amérique en 
Europe à la fin du XV® siècle, possède, à l'état sau- 
vage, une robe uniformément brune avec des reflets 
métalliques. Il a été introduit en Europe comme oi-' 
seau d'ornement. On sait quelles variations il a su- 
bies dans nos fermes : on connaît des dindons noirs, 
panachés de blanc, gris, roux et blancs. Unité d'ori- 
gine historique. 

ê 

3° Oie, -7- L'oie paraît avoir été domestiquée par 
les Grecs : elle dérive de l'oie sauvage, qui nous visite, 
tous les ans. 

4° Canard, — Le canard domestique dérive du ca- 
nard sauvage; sa domestication est moins ancienne 

que celle de l'oie : elle parait remonter au !•' siècle 

» 

de notre ère. 

5° Pigeons, — Buffon et Cuvier pensaient que nos 
pigeons domestiques descendaient du biset [columba 
livia)^ mais croisé avec le vdimiàv if^olumba palumbns). 
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Dans un magnifique travail, Darwin a démontré d'a- 
bord rimpossibilité d'admettre une descendance mul- 
tiple, puis il a prouvé l'unité d*origine. Le biiet est la 
souciée unique d'où sont dérivées nos loO races (et 
plus) de pigeons domestiques. 

A. — Morphologiquement, entre deux races extrê- 
mes, on peut trouver autant de formes interm)6diaires 

« 

que l'on veut. 

B. — Physiologiquement, le croisement entre 
toutes est facile et d'une fécondité continue. Darwin 
a réuni dans un seul oiseau le sang de cinq races des 
plus distinctes, sans que la fécondité ait été altérée. 
Enfin l'atavisme reproduit la coloration du bisel 
loi'squ'on croise deux races différentes par la cou- 
leur. 

6** Poules. — On a d'abord hésité entre trois sou- 
ches; la question a été résolue par des expériences 
physiologiques décisives. Le croisement avec le gallus 
bankhwa^ espèce de l'Inde, a seul donné des métis 
d'une fécondité continue. Puis, par le croisement de 
deux races différentes de couleur, Darwin a obtenu, 
dès la première génération, une coloration très-voisine 
de celle du coq bankhiva (atavisme) (i). 



. (0 DarwiD. Variations^ tome I, page 251 et suivacies. 
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§ 2. — Chiens, 

L'unité d'origine a été démontrée, au double point 
de vue physiologique et morphologique, pour la plu- 
part de nos animaux domestiques. Nos races si nom- 
breuses de lapins, ânes, chevaux, cochons, chèvres, 
descendent d'espèces sauvages très-connues, le lepus 
cumculus de Linné, l'onagre de Perse et d'Abyssinie, 
Yequm caballus, le sanglier ou sus scrofa^ l'œgagre 
asiatique ou capra œgagms. Quant aux moutons et aux 
bœufs, l'origine est encore incertaine. 

La question de l'origine des chiens, par son impor- 
tance intrinsèque et par les débats qu'elle a suscités, 
demande de plus longs développements. Pas une es- 
pèce n'a varié autant qu'elle; nulle autre n'a donné 
naissance à autant de races. La première exposition 
de la race canine, faite à Paris par le Jardin d'accli- 
matation en 1838, comptait 480 races européennes. 
Or les races d'Europe étaient loin d'y être toutes 
représentées; les races erotiques étaient entièrement 
absentes (1). 

L — Nature et étendue des variations. — Les 

variations atteignent, en toutes les parties des propor- 
tions extraordinaires. Aussi les distances entre deux 
aces extrêmes sont-elles énormes. Voici le résumé 

(1) De Qaatrefages, Revue des Cours, vol. V^ page 545. Voir 
G tableau des races principales qui ont figuré à l'Exposition 
ie 1858. 
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des études faites par les deux savants qui se sont le 
plus occupés du chien, Frédéric Guvier et Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire : 

A. Taille, — La taille varie dans le rapport de 1 : 5, 
ce qui dépasse l'écart entre l'âne et le cheval. 

B. Pelage. — Le pelage diffère par la quantité, la- 
quelle varie depuis l'absence complète chez certaines 
races des pays chauds, jusqu'à la fourrure la plus 
épaisse chez les races du Nord; 

Il diffère par la qualité, depuis le soyeux et le fin 
jusqu'au frisé et laineux; 

Il diffère par la couleur, depuis le noir jusqu'au 
blanc en passant par le gris, le jaune, le brun, le ta- 
cheté, etc. • 

C. Oreilles. — Les oreilles sont droites et courtes, 
ou tombantes et longues. ' 

D. Queue, - — La queue peut compter depuis 21 
vertèbres jusqu'à zéro. M. le baron Lecoulteux, en 
effet, a obtenu une race entièrement dépourvue de 
queue. 

E. Tête. — La forme de la tête varie depuis le mu- 
seau du dogue jusqu'à celui du lévrier. 

F. Mamelles, — Généralement le chien a 4 mamel- 
les à la poitrine et 6 au ventre. Certaines races en ont 
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5 d'un côté et 4 de l'autre; quelques-unes 4 d'un côté 
et 3 de l'autre (4). 

G. Ostéologie générale. — Pour saisir l'étendue des 
variations, comparez le squelette du dogue avec celui 
An basset, l'omoplate arrondie du premier, par exem- 
ple, avec l'omoplate carrée du second. 

II. — Unité d'origine des races caninea. -^ 

Morphologie, — Frédéric Cuvier, quoique partisan 
de la fixité des espèces, déclare qu'il est impossible 
d'admettre plusieurs souches canines. Dans ce cas, en 
effet, il faudrait admettre logiquement que plus de 
cinquante ont apporté leur contingent de caractères. 
Or sur ces cinquante prétendues espèces, quarante au 
moins n'existent ni dans la faurfe actuelle ni dans la 
faune fossile. Preuve indirecte de l'unité d'origine. 

Directement, l'unité d'origine est prouvée par les 
types intermédiaires qu'on peut intercaler entre les 
deux types extrêmes. Tel est le verdict de la morpho- 
logie. 

Physiologie. — a II est inadmissible, dit Isidore 
Geoffroy, que les chiens descendent de plusieurs 
espèces. Gomment le croisement de deux animaux 
offrant les caractères actuels du genre canis eût-il 
pu donner naissance au basset^ au bichon, au dogue ? 

(1) Voir page 397 ranomalie dans le nombre des mamelles 
chez la femme. 
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Tout hybride ressemble à ses parents, tenant même 
souvent le milieu entre eux. Par conséquent, Thybri- 
dité ne fait que combiner dans les descendants les 
caractères déjà existants dans les souches : elle n'en 
crée pas de nouveaux. » Preuve indirecte de l'unité 
d'origine. v 

Directement, l'unité d'origine est prouvée par les 
expériences d'Isidore Geoffroy qui a croisé aisément 
entre elles les races les plus éloignées. Les métis, nés 
de ces unions, ont été également féconds. 

Ainsi, l'unité d'origine est également démontrée 
par la morphologie et par la physiologie, soit direc- 
tement, soit indirectement. 

III. — Souche des races canines. — Quelle est la 
souche de nos races canines ? Est-ce le loup, est-ce le 
chacal ? 



§ 1". — Le Loup {canis lupus,) 

1** Morphologie. — Pour distinguer le chien du loup, 
Linné n'a pas trouvé d'autre caractère que celui-ci : 
« Cauda sinistrorsùm recurva. Le chien a la queue 
tournée à gauche 1 » 

^^Physiologie et mœurs. — A. Chez les louveteaux, 
les dents de lait tombent vers le sixième mois: de même 
chez le chien. 



B. Le loup est aussi sujet à la rage. 
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C. « Les loups ne se mangent pas entre eux, » dit 
le proverbe populaire : cela est faux. Lorsque, dans 
les bandes de loups, un d'eux est blessé, ses camara- 
des se jettent sur lui et le dévorent. Il en est de même 
chez les chiens presque sauvages qui composent les 
meutes des grands chasseurs. Il arrive même quel- 
quefois que le valet chargé de les nourrir est mangé 
par eux si malheureusement il fait un faux pas et 
tombe. Se manger entre soi est un trait commun aux 
loups, aux chiens et aux hommes (i). 

(1) HÉRODOTE.' Chez les Massagôtes (peuplade Tartare), lors- 
qu'un père atteigaait un kge avance^ fou fils le tuait et le met- 
tait en ragoût, puis il invitait les parents et les amis à parta- 
ger avec lui la fricassée paternelle. C'était le suprême degré 
de la piété filiale. 

Darwin. ( Variations, -t. H, p. 227) : o Lorsque les natifs de la 
Terre de Feu sont fortement poussés par le besoin^ ils tuent 
leurs Yîeilles femmes pour les manger, plutôt que leurs chiens^ 
en disant que les vieilles femmes ne servant à rien, tandis que 
les chiens prennent les loutres. » Quels hommes pratiques, 
ces doux Fuégiens! 

Transactions de la Société ethnologique. (T. III, p. 248.) 
En Australie, M. Oldfieid ne vit Jamais une tombe de femme, 
et il croit que les naturels ne prennent pas la peine de les 
enterrer. 11 peose que bien peu d'entre elles sont assez heu- 
reuses pour mourir d'une mort naturelle : « On les dépêche 
généralement avant qu'elles ne deviennent vieilles et mai- 
gres, de peur de lai&ser perdre tant de bonne nourriture. 
Bref, ou y attache tellement peu d'importance , soit avant, 
soit après la mort, qu'il est permis de se demander si l'homme 
ne met pas son chien, quand celui-ci est vivant, absolument 
sur la même ligne que sa femme, et s'il pense plus souvent 
et plus tendrement à l'une qu'à l'autre, après qu'il les a man- 
gés tous deux. » 
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D. Le loup a des habitudes qui lui sont communes 
avec le chien ; il mange couché comme lui ; comme 
lui, il sait encore se ménager des ressources pour le 
lendemain, gratte la terre, y pratique un trou dans 
lequel il dépose ses provisions et n'oublie pas de les 
recouvrir pour en dissimuler la présence. 

E. L'aboiement est une voix d'imitation. Lorsque le 
chien civilisé retourne à l'état sauvage, il devient 
muet, comme on le verra ci-dessous. Réciproque- 
ment le loup apprivoisé acquiert l'aboiement. Un 
louveteau allaité par une chienne sait aboyer, dit le 
professeur suédois M. Nilsson. «J'ai eu une louve 
no\re, écrivait le marquis de Gourcival ^m Journal des 
Chasseurs, qui est maintenant empaillée chez moi; elle 
jappait absolument comme un chien. » 

F. Il est faux que le loup ne soit pas sociable. S'il 
semble vivre dans la solitude, c'est que dans nos con- 
trées si peuplées, il est l'objet de poursuites inces- 
santes. Dans les pays où les habitations sont rares, 
non-seulement en Amérique, mais en Russie et dans 
les provinces roumaines, les loups vivent en société. 

G. Notre ménagerie, dit Flourens, a eu plusieurs 
loups très-apprivoisés. L'un d'eux a offert à Frédéric 
Guvier un de ces attachements profonds dont on 
croirait même l'espèce du chien à peine capable : 
« Ce loup, raconte F. Cuvier, suivait en tous lieux 
son maître, obéissait à sa voix, montrait la soumis- 
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sion la plus complète. Etant obligé de s'absenter, son 
maître en fit don à la Ménagerie : là, enfermé dans 
une loge, cet animal fut plusieurs semaines sans mon* 
trer aucune gaîté et mangeant à peine. Cependant sa 
santé se rétablit; il s'attacha à ses gardiens et parais- 
sait avoir oublié toute autre affection, lorsque, après 
dix-huit mois, son maître revint. Au premier mot que 
celui-ci prononça, le loup, qui ne l'apercevait point 
encore dans la foule, le reconnut à sa voix, et témoi* 
gna sa joie par ses mouvements et par ses cris... Il 
fallut se quitter une seconde fois. Trois ans s'écoulè- 
rent. Après cet espace de temps qui, certainement, 
aurait sufft pour que le chien de la race la plus fidèle 
oubliât son maître, celui du loup revint. C'était le 
' soir, tout était fermé; les yeux de l'animal ne pou- 
vaient le servir, mais la voix de son maître ne s'était 
point effacée de sa mémoire. Dès qu'il l'entend, 
il le reconnaît, lui répond par des cris, et aussitôt 
que l'obstacle qui les sépare e^t levé, il se précipite 
vers lui, le caresse, et menace de ses dents ses 
propres gardiens, auxquels, un moment auparavant, 
il donnait encore des marques d'affection. » 

H. La gestation de la louve, comme celle des chien- 
nes, dure de 62 à 63 jours. Buffon, sur ce point, s'é- 
tait trompé. 

I. Le loup et la, chienne, le chien et la louve se 
croisent facilement, môme en liberté. Ce fait est 
très-connu dans nos campagnes. 
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Les hybrides ou métis(l) qui naissent de ces unions 
sont féconds. L'expérience du croisement d'une louve 
avec un chien braque, conimencée en 1773 par le 
marquis de Spontin et continuée par Buifon, est cé- 
lèbre en histoire naturelle. Buffon' obtint des hybri- 
des qui se croisèrent entre eux et donnèrent trois 
générations d'hybrides féconds". Buffon ne poursuivit 
pas davantage l'expérience à cause de son grand âge : 
il avait alors quatre-vingts ans. 

Depuis, d'autres exemples se sont produits sponta- 
nément ou ont été obtenus en divers lieux, notam- 
ment au Muséum. 

Conclusion. — Si étroits que soient les liens qui 
unissent le loup et le chien, il est un autre animal qui 
en offre encore de plus grands, c'est le chacal. Toute- 
fois une circonstance remarquable est la grande res- 
semblance qui Tègno entre les chiens et les loups 
d'une même contrée. P'après Richardson, observateur 
exact et sagace, la ressemblance entre les loups de 
l'Amérique du Nord {canis lupus) et les chiens domes- 
tiques des Indiens est telle, que la taille et la force 
plus grandes du loup constituent la seule différence. 
Le hurlement même est assez semblable pour, trom- 
per l'oreille si exercée de l'Indien. Les chiens des 
Esquimaux soht entièrement semblables aux loups 
gris du cercle arctique, non-seulement par la forme 
et la couleur,. mais aussi par la taille qui est presque 

(1) Ce point sera discuté à. V occasion du chacal. 
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la même. Ils se croisent fréquemment avec les loups, 
et les Indiens s'emparent des louveteaux pour amé- 
liorer la race de leurs «chiens (docteur Kane). Il ne 
peut donc y avoir que peu ou point de stérilité entre 
le chien esquimau et le loup, car autrement, on n'em- 
ploierait pas celui-ci pour améliorer la race. Les 
chiens esquimaux, dit le docteur Hayes, sont des 
loups apprivoisés. Le chien de berger hongrois res 
semble aussi étonnamment au loup. 

De cette coïncidence frappante, faudrait-il con- 
clure que la souche des chiens ne serait pas unique- 
ment le chacal, et que plusieurs races, dans certains 
pays, pourraient descendre des loups indigènes? Plu- 
sieurs naturalistes^' ont pensé; Isidore Geoffroy-Saint- 
Hilaire, tout partisan déclaré qu'il est du chacal 
comme souche des races canines, semble incliner à 
croire que quelques-unes pourraient descendre du 
loup. 

§ 2. — Le Chacal {eanîs aurem,\ 

1° Morphologie, — « Le chien a la même organisa- 
tion anatomique que les chacals sans qu'une seule dif- 
férence constante puisse être aperçue. Les deux Cu- 
vier et Blainville le reconnaissent eux-mêmes, quoi- 
que ce résultat fournisse un argument puissant 
contre leurs vues sur l'origine du chien. Le chien 
reproduit parfois exactement les formes jextérieures, 
le système de coloration et jusqu'aux teintes elles- 
mêmes du chacal. 
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Sur plusieurs points de TAsie, de l'Europe orien- 
tale et de l'Afrique, on trouve en même temps, à 
l'état libre, des chacals, et à l'état domestique, des 
chiens qui leur sont très-semblables, si semblables 
qu'on ne saurait méconnaître ici, disent les voya- 
geurs, les ascendants et les descendants encore réu- 
nis dans les mêmes lieux, et pour ainsi dire les reje- 
tons encore implantés sur la souche commune (1). » 

2** Physiologie et mœurs. — A. I^e chien a non-seu- 
lement l'organisation du chacal, il en a les mœurs. 
Dès que les chiens rentrent dans l'état sauvage, ils 
forment des troupes nombreuses ; ils se creusent des 
terriers, ils chassent de concert comme les chacals. 
(Flourens.) 

Le chacal se terre, mais non à la façon du renard 
ni surtout du blaireau : il se creuse accidentellement 
un abri. Le chien libre se terre également, et même 
plus que le chacal. Près du Caire, M. Maxime du 
Camp a trouvé une colonie de chiens terriers. Les 
chiens redevenus sauvages à la Plata chassent isolés 
OU en meutes et creusent des terriers pour leurs pe- 
tits : points par lesquels ils ressemblent aux chacals, 
qui, eux aussi, chassent isolés ou en meutes et creu- 
sent des terriers. (Darwin.) 

B. Les chiens redevenus sauvages dans Tile de Juan 
Femandez perdirent la voix en moins de 33 ans. 

(1) Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire. Histoire naturelle' générale j 
t. III, p. 103. 
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Quelques-uns enlevés de cette île par UUoa ont repris 
peu à peu l'habitude d'aboyer. 

Les chiens européens transportés en Afrique, sur la 
côte de Guinée, n'aboient plus, ils hurlent et glapis- 
sent. 

Les chiens de la rivière Mackenzie (Amérique du 
Nord) sont muets. Amenés en Angleterre, ils ne sont 
jamais arrivés à l'aboiement proprement dit; mais un 
individu né au Jardin zoologique à Londres donnait 
de la voix aussi fortement qu'aucun autre chien de 
sa taille et de son âge. 

L'aboiement est donc une voix artificielle qui s'ac- 
quiert surtout dans la compagnie de l'homme. Si les 
chiens redevenus sauvages perdent la voix, inverse- 
- ment les chacals apprivoisés apprennent à aboyer. 
Isidore Geoffroy Saint- Hilaire a observé souvent à la 
Ménagerie ce fait d'aboiemeht. « Je l'ai lait cotistater, 
au Muséum, par l'auditoire tout entier d'un de mes 
coui*s. Un chacal, entre autres, aboyait exactement 
comme un chien, » Puis il ajoute î «Le loup apprend 
aussi à aboyer, mais non absolument à la manière du 
chien, au moins dans les eicemples que j'ai re- 
cueillis. » 

Non-seulement le chacal possède l'aboiement du 
chien, mais il en a toutes les autres voii, la voix du 
désir en particulier : « Vox desiderii caninœsimillima, » 
a dit Pallas. 

G. « L'odeur du chacal[est rendue au chien lors- 
qu'on nourrit celui-ci de chair crue, et même de 



chair cuite, mafîs alors le but est atteint plus lente- 
ment. » (Isid. Geoffroy.) 

D. «Les mœurs du chien et du chacal sont à peu 
près les mômes. Le chacal apprivoisé, appelé par son 
maître, remue la queue, rampe et se renverse sur le 
dos. Il flaire les chiens à Tanus, et, comme eux, urine 
de côté (Darwin). Pallas a noté Tidentité dans la ma- 
nière de caresser chez les deux animaux : « Homini 
caudâ eodem modo blanditur. n 

Quant à la facilité du chacal à être apprivoisé, les 
preuves abondent. En voici une, entre autre». Isidore 
Geoffroy a vu, à Grenoble, un chien, comme on l'ap- 
pelait, mais en réalité un chacal, doux, familier et 
caressant. Il appartenait à un soldat qui l'avait ramené 
d'Afrique. Le chacal vaguait librement dans les rues^ 
jouant avec les vrais chiens. Ceux-ci, selon leur cou^ 
tume, le flairaient d'abord, puis l'accueillaient en ca- 
marade. Isid. Geoffroy essaya vainement de l'acquérir 
à prix d'argent : le soldat refusa de le vendre» 

E. La durée de la ge^ation chez le chacal est 
exactement la même que celle du chien : elle est en 
moyenne de 63 jours. 

P. Le chacal et la chienne, le chien et la chacale 
sont égaleinent portés l'un vers l'autre. Non-seulement 
ils se croisent facilement en captivité, mais encore ils 
le font spontanément à l'état libre, ainsi que Pallas. 
l'a constaté en Orient, et M* Guyon, chirurgien eu 
chef de l'armée, en Algérie. (Isid. Geoffroy.) 
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En 1845, Flourens commença une iérie d'expérien- 
ces de croisements entre le chien et le chacal, ainsi 
qu'entre le chien et le loup. Ses observations ont em- 
brassé 59 portées. Il croisait les înétis entre eux. Le 
résultat des expériences fut celui-ci : au bout de trois 
générations les métis de loup devinrent inféconds ; 
ceux du chacal ne le devinrent qu'à la quatrième gé- 
nération. Flourens en conclut que, la fécondité des 
métis du chacal n'étant pas continue, le chacal et le 
ehien appartiennent à deux espèces distinctes.Par con- 
séquent les produits du croisement de ces deux- ani- 
maux sont des hybrides et non des métis. 

A "cette conclusion Darwin fait deux objections très 
fondées : 1® les métis croisés entre eux étaient en 
captivité ; 2® ces métis étant frères et sœurs, les 
unions étaient consanguines. 

1® Ca/)ft vtV^.— C'est un fait bien constaté que la cap- 
tivité diminue beaucoup la fécondité des animaux sau- 
vages et les rend même tout-à-fait stériles. Le dingo 
(chien d'Australie), qui se croise librement avec nos 
chiens importés en Australie, n'a donné aucun résul- 
tat dans les eçsâis réitérés de croisement tentés au 
Jardin des Plantes (Fréd. Guvier). Quelques chiens 
courants do l'Afrique centrale importés par le major 
Denham n'ont jamais reproduit à la Tour de Lon- 
dres. 

Il est clair que si la captivité produit de tels effets 
sur les individus de la même race ou de races si voi- 
sines; à fortiori agira-t-elle d'une manière fâcheuse 
sur le croisement de deux races éloignées. 
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2° Union conscmguine, — L'influence funeste qu'a pour 
la fécondité l'union répétée entre parents est une vé-- 
rite consacrée par la pratique journalière^ des éleveurs 
à l'égard des animaux;* que dis-je? elle Test môme 
pour l'espèce humaine, puisque les lois civiles et reli- 
gieuses défendent le mariage entreproches parents(i). 
Il résulte de là que les expériences de Flourens faites 
dans de telles conditions ne permettent pas d'affirma- 
tion absolue. Il est nécessaire- que l'expérimentation 
soit recommencée avec un soin, une rigueur, une 
méthode à l'abri de tout reproche et de tout mé- 
compte. Isidore Geoffroy en essayant parallèlement à 
Flourens le croisement du chacal et du chien n'avait 
obtenu que trois générations fécondes de métis. 
Puisque Flourens a pu en obtenir quatre, il n'y a au- 
cune raison pour que, dans des conditions parfaites, 
le croisement ne soit d'une fécondité continue. 

Conclusion. — Tel qu'il est, le résultat acquis est 
si considérable qu'on peut sans témérité regarder le 
chacal comme souche de nos races canines. 

D'autre part, la ressemblance étroite, quoique à un 
moindre degré, du loup et du chien, jointe h la fé- 
condité de trois générations croisées, est certaine- 
ment propre à laisser de l'hésitation dans l'esprit, re- 
lativement à l'unité de la souche canine. Dans ce cas, 
l'opinion de Blainville pourrait concilier les diverses 

(1) Darwin. Variations. Toni le chapitre XVII est consacré h 

ce sujet. 

20 
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appréciations. Blainville pensait que nos chiens des- 
cendent d'une erpèce unique et éteinte. A l'appui de 
cette vue, on a trouvé dans des dép6ts tertiaires cer- 
tains ossements qui se rapprochent plus de ceux d'un 
gros chiôn que de ceux d'un loup. Dans les débris de 
cuisine [Kjokkeri'Ynoddings) au Danemark, on a re- 
cueilli des ossements que Steenstrup a démontré être 
ceux d'un chien domestique : ce qui prouve que le 
chien était domestiqué en Europe longtemps avant 
l'époque historique. A la même période néolithique» 
existait en Suisse un chien qui, d'après le professeur 
Riitimeyér, était intermédiaire au loup et au chacal 
par le crâne. 

En adoptant cette opinion de Blainville, on regar- 
derait le chien, le chacal et le loup comme issus d'une 
même espèce fossile. Le milieu, une domestication 
plus tôt accomplie, auraient amené les divergences 
qui semblent. séparer aujourd'hui les trois frères; avec 
cette différence toutefois que, par des circonstances à 
nous inconnues, le loup aurstit divergé plus prompte^ 
ment de la souche commune» 



CHAPITRE II. 



l'hybribité. 



On appelle hybridation Taction de croiser deux es- 
pèces distinctes; l'hybride est Têtre produit par ce 
croisement, lorsque celui-ci est fécond. L'hybrîdité 
est la condition de ranimai ou du végétal hybride. 

I. — Fécondité bornée ou infécondité des uniônii 
entre espèces. -— Dans les deux règnes, végétal et 
animal, le croisement entre deux espèces éloignées 
est toujours stérile. La fécondité entre les espèces voi- 
sines çst donc la seule dont on puisse donner des 
exemples. Inutile d'ajouter que le mot espèce est ici 
nécessairement employé dans le sens morphologi- 
que. 

Yégétaux. — Le croisement entre espèces voisines 
donne presque toujours des hybrides; mais ces hybri- 
des sont le plus souvent stériles ou retournent promp- 
tement au type primitif. Sauf une exception, celle de 
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Vœgilops speltœfoj^nis dont il sera parlé avec détail, on 
peut affirmer qu'il n'existe pas de races hybrides 
méritant ce nom. 

Animaux. — § État sauvage. — En général, les hy- 
bridations naturelles sont extrêmement difficiles : les 
animaux paraissent répugner à ces unions en quelque 
sorte forcées. 

Entre mammifères, on ne peut citer aucun cas. 

Chez les oiseaux, on a constaté quelques hybrida- 
tions entre les perdrix et les tétras, entre l'hirondelle 
de fenêtre et l'hirondelle de cheminée, entre la ber- 
geronette grise et la noire, entre la corneille mante- 
lée et la noire. On ignore si les accouplements ont 
donné naissance à des hybrides, excepté les unions 
des perdrix et des tétras (coqs de bruyère, gélinî)ttes, 
lagopèdes). * 

Entre reptiles, aucun exemple. Il yésulte des fécon- 
dations artificielle^ tentées par Spallanzani (4) que le 
liquide fécondant du crapaud n'exerce aucune action 
fertilisante sur les œufs de grenouille. L'humeur des 
crapauds empoisonne les grenouilles; ^elle les tUe gé- 
néralement dans l'espace d'une heure. Il suffit même^ 
d'en étendre une certaine quantité sur le dos de l'a- 
nimal pour obtenir ce résultat. Mais elle n'exerce au- 
cune action toxique sur les crapauds eux-mêmes (Vul- 



(1) Spallanzani^ chirargien et naturaliste italien^ né eu 1729, 
mort en 1799. 
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pian). Ce qui prouve que les grenojiilles appartien- 
nent à une espèce très-distincte. 

§ État domestique ou captivité, — Voici le résumé 
presque complet des hybridations chez les mammi- 
fères, obtenues par les soins de Thomme. 

1° Tigre et lion. — En captivité, le tigre et la lionne 
ont donné naissance à des hybrides qui n'ont jamais 
été féconds (i). 

2° Ane et hemione. — L'union de l'hémione et de 
l'âne est féconde. On a obtenu, au Muséum, en croi- 
sant l'hémione et l'ânesse, un hybride mâle qu'on 
avait appelé Polka. Cet hybride a pu féconder des 
ânesses et des hémionesses. 

3* Ane et jument. — De l'union d% l'âne avec la ju- 
ment naît le mulet, hybride très-ardent, mais infé- 
cond. Après avoir observé les faits contemporains, re- 
cueilli et contrôlé les fitits anciens, on est arrivé aux 
trois conclusions suivantes : 



(1) Dans une ménagerie anglaise^ une tigresse originaire de 
Calcutta eut, en dix années^ cinq portées d'un lion né en mé- 
nagerie d'un lion de Barbarie et d'une lionne du Sénégal. Les 
trois petits de la dernière portée survécurent seuls, m Moins 
rayés que les vrais tigres^ ces hybrides l'étaient plus que ne 
le sont les lionceaux, et, sous ce rapport, leur robe tenait à 
peu près le milieu entre celle des deux espèces dont ils des- 
cendaient. De même pour la physionomie. » (Gervais.) 

20i 
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A. Infécondité absolue des mulets unis aux mules ; 

B. Infécondité probablement absolue du mulet uni, 
soit à la jument, soit à Tânesse; 

C. Fécondité extrêmement rare de la mule croisée 
avec le cheval ou avec Tàne. 

4® Cheval et ânesse. — Le produit de Thybridation 
du cheval et de Tânesse est le bardot. Le bardot étant 
plus faible et plus petit que le mulet, on tfa aucun 
intérêt à le faire naître ni à le propager. 

5** Chien et loup, — Voir le 'chapitre précédent, 
ainsi que pour le croisement du chien et du chacal. 

6** Lièvre et lapin. — On appelle léporides les pro- 
duits de rhybrîdition du lièvre et du lapin. Cette hy- 
bridation, constatée d'abord en 1774 par Tabbé Do- 
rainique Gagliori, a été, en 1850, l'objet d'une ex- 
ploitation industrielle par M. Roux, président de la 
Société d'agriculture d'Angoulême. D'une longue 
controverse, d'une enquête sérieuse ainsi que d'expé- 
riences faites avec succès par M. Gayot, il résulte que 
le lièvre s'unit aux lapines et donne naissance à des 
hybrides, lesquels retournent au type lapin vers la 
troisième génération. 

7° Chèvres et brebis. — Au Chili, on croise facile- 
ment le bouc et la brebis. L'hybride, appelé chabin 
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ou ovieapre, est l'objet d'un fructueux commerce. 
D'après le témoignage décisif de M. Qay, le chabin 
retourne aux espèces pures au bout de quelques gé- 
nérations. 

IL -^ Variation désordonnée et retour au type. 

— Un exemple de variation désordonnée avec retour 
au type a été donné précédemment (croisement de la 
linaire jaune et de la linaire rouge). En voici un autre, 
emprunté au règne animal (insectes). Il s'agit du croi- 
sement du ver à soie de l'allante, bombyx cynthia^ avec 
le ver à soie du ricin, bombyx arrindia, essayé en 1859 
par M. Guérin de Méneville. Les hybrides obtenus 
participaient des deux types, mais plutôt du type al- 
lante» Ce cachet général se retrouvait à la fois dans 
les papillons et dans les cocons. Croisés entre eux, ils 
donnèrent une deuxième génération où l'uniformité 
qui les distinguait disparut : la diversité des couleurs 
se manifesta entre les papillons ainsi qu'entre les co- 
cons (variation désordonnée). A la troisième géné- 
ration, les hybrides produits retournèrent les uns au 
type riciujles autres au type ailante; la presque tota- 
lité au type ricin (retour au type)* 

• 

III. — Greffe animale et végétale. -^ On sait que 
greffer un végétal sur un autre, c'est, quel que soit le 
procédé, transporter un fragment (bourgeon) d'un vé- 
gétal sur un tronc étranger. Or la greffe peut s'exer- 
cer entre racés de même espèce, ou entre espèces du 
même genre, ou entre espèces de genres différents. 
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Il y a donc là des phénomènes analogues, mais sim- 
plement analogues^ à ceux du métissage et de l'hy- 
bridation. 

Il résulte des expériences faites entre végétaux que 
la greffe réussit toujours entre les races d'une même 
espèce, à condition qu'on prenne les précautions ordi- 
naires; qu'elle réussit souvent entre espèces du même 
genre, ce qui étend la limite de reproduction; qu'elle 
ne réussit jamais entre espèces de genres différents. 

Dans ces dernières années, plusieurs habiles physio- 
logistes ont fait des essais de greffe animale, qui ont 
été couronnés de succès. Il faut entendre par greffe 
animale le transport d'une partie d'un animal sur un 
autre animal. Deux expérimentateurs se sont particu- 
lièrement distingués dans cette voie nouvelle, MM. les 
chirurgiens OUier et Paul Bert. 

M. OUier a transporté des fragments de périoste 
(membrane fibreuse, blanche et résistante qui enve- 
loppe l'os) pris à certains animaux de même espèce 
ou d'espèces différentes. Dans le premier cas, il a tou- 
jours vu la greflfe implantée «ans le nouvel organisme 
s'y développer et produire un tissu osseux normal. 
Dans le deuxième cas, elle s'est toujours déformée et 
n'a donné naissance à aucun tissu. 

M. Paul Bert a opéré surtout avec des queues de 
rat qu'il a implantées ou introduites sous la peau de 
différents animaux. Sur les rats et les mulots l'expé- 
rience a toujours réussi. Par exemple, un fragment 
de deux centimètres de la queue d'un jeune rat, in- 
séré sous la peau d'un rat du même âge, acquit en 
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trois mois le développement normal do neuf centi- 
mètres. Sur les chiens et les chats, l'insertion de 
courts fragments de queue de rat amenait toujours 
Tun des deux résultats suivants: ou bien il y avait in- 
flammation, suppuration et finalement expulsion de 
ce , corps étranger; ou bien il était résorbé par une 
espèce de digestion locale. 

On voit par là que les phénomènes de greffe ani- 
male présentent une grande analogie avec ceux du 
^métissage et de Thybridation. 

Appendice. — On peut affirmer qu'une partie dé- 
tachée du corpsid'un animal conserve- pendant quel- 
que temps une vie individuelle. Quelle est la durée et 
la vigueur de cette vie partielle ? Voici le résultat de 
quelques expériences. 

M. 011 ier a remarqué qu'uii lambeau périostique 
pris sur un lapin mort depuis vingt-quatre heures, 
était encore susceptible d'ôtr^ greffé sur un autre la- 
pin. Bien plus, ce tissu gardait la propriété de donner 
naissance à un os nouveau. Il avait donc pu conser- 
ver, après ce qu'on appelle la mort de l'animal, sa 
vie individuelle et ses propriétés spéciales. 

La greffe la plus surprenante est peut-être la 
suivante : M. Bert coupa la queue d'un rat; il la 
mit sécher dans le vide de la machine pneuma- 
tique et dans le voisinage d'acide sulfurique con- 
centré, afin de lui enlever toute l'humidité qu'elle 
pouvait contenir. Puis il la plaça dans un tube de 
verre et pendant cinq jours l'y laissa ^enfermée. Au 
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bout de ce temps, il la soumit pendant plusieurs 
heures à une température de 98** ceotigrades, dans 
une étuvc sèche, puis il la remit pendant quatre 
jours dans son tube. Enfln, jugeant Tépreuve suffi- 
sante, il greffa sur un autre rat cette véritable 
momie animale. Le succès fut complet. La greffe 
reprit si bien que, trois mois après, des vaisseaux 
s'étaient formés dans la partie greffée, absolument 
confine si elle eût été transplantée toute fraîche d'un 
animal sur un autre. 

M. Bert a ^aussi tenté avec un plein succès la sou- 
dure entre deux animaux : c'est ce qu'il appelle la 
greffe siamoise. 

1* Greffe siamoise entre individus de la même race. — 
Deux rats blancs, âgés de quinze jours, furent soudés 
l'un à l'autre par la partie latérale du corps. Pour 
cela, une plaie fut faite à la peau; puis, une suture 
réunit, d'un rat à l'autre, les lèvres de cette plaie mi- 
toyenne; enfin un bandage maintint l'un contre l'au- 
tre ces deux animaux, si bien qu'au bout de six jours, 
ils étaient solidement unis par la cicatrice et qu'on 
put les abandonner à eux-mêmes. Au moyen d'une 
solution alcoolique d'atropine, M. Bert constata que 
les vaisseaux des deux animaux communiquaient 
entre eux. 

2° Greffe siamoise entre individus d'espèces voisines. — 
Un rat blanc fut soudé à un surmulot; un autre rat 
blanc à un rat de Barbarie. D'une façon générale, 
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M. Bert a remarqué que deux rats greffés Tun à l'autre 
se prenaient d'une aversion qui croît avec Fâge. Au 
bout de deux mois au plus, il faut les séparer : ils 
s'entre-dévoreraient. 

3° Greffe siamoise entre individus d espèces éloignées, 
—L'opération est difficile et demande les plus grandes 
précautions. M. Bert a réussi à souder un rat et un 
chat ! (Docteur Marey.) 

Les anomalies des animaux que les saltimbanques 
montrent dans les foires proviennent généralement de 
greffes animales. 

IV. — Aucune race hybride parmi les animaux* 

— 1° En fait, il n'existe pas une seule race hybride 
parmi les animaux sauvages ou domestiques. 

2** Toutes les fois que le croisement entre espèces a 
donné des hybrides féconds, ceux-ci au bout de quel- 
ques générations sont retournés au type paternel ou 
maternel. La variation désordonnée et le retour au 
type empochent donc la formation d'une race hy- 
bride. 

V. — Seule race hybride parmi les végétaux. — 

La conclusion serait la même pour le croisement des 
espèces végétales, sans une exception extraordinaire 
qui mérite d'être racontée. 

On sait que l'origine de notre froment, triticum, 
est encore inconnue; D'autre part, il existe en Asie 
une espèce appelée wgihf» qui, quoique plus petite, 
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que les diverses races de notre froment, lui ressemble 
beaucoup. L'a?^i7o;>5 ovata, Tune des races de l'espèce 
œgilopSy est très-commune dans le midi de la France. 
En 1857, M. Esprit Fabre, de la ville d'Agde, trouva 
sur le bord d'un cbamp de blc un épi qui offrait les 
caractères intermédiaires entre rû?f7t7ops et le triticum, 
et qu'on avait déjà décrit sous le nom de œgilops tri- 
ticoïdes. Cet épi, M. Fabre constata qu'il était sorti de 
la souche d'un œgilops ovata enterré par un accident; 
la souche donnait en même temps des œgilops ovata. 
Les grains de cet œgilops tridcoïdes, semés, donnèrent 
naissance à une génération qui se rapprocha davan- 
tage du froment. M. Fabre crut alors que le triticum 
ou froment n'était qu'un œgilops transformé; c'est 
dans ce sens qu'il publia sa découverte. Mais M. Go* 
dron, par des expériences directes et décisives, prouva 
gue Vœgilops tnticoïdes n'était pas une espèce trans- 
formée, mais un simple hybride. Il croisa le froment 
triticum avec Vœgilops ovata : le produit fut Yœgilojts 
triticoïdes. Puis il croisa cet hybride demi-sang avec le 
froment; il obtint un hybride quarteron (quart de sang) 
qui ressemblait à la deuxième génération de Vœgilops 
de M. Fabre. M. Godron appela cet hybride quarteron 
œgilops speltœformis {qui ressemble àrépeautre).L'cp^«- 
lops speltœformis, seijaé par M. Godron, a donné cons- 
tamment des produits féconds. Au lieu d'une trans- 
formation d'espèces, on eut un hybride doué d'une 
fécondité continue; l'intérêt, pour être déplacé, n'en 
restait pas moins grand. 
Malheureusement M. Godron avoue que Vœgilops 
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speltœformis ne se maintient qu'à force de soins. C'est 
en vain que Téminent botaniste a essayé de le semer 
en le laissant ànu sur un sol môme préparé d'avance. 
Il faut absolument enterrer chaque graine et prendre 
soin du produit comme d'une plante délicate. Aban- 
donné aux seules conditions naturelles, il retourne au 
type des parents. 

En résumé, cette race hybride, exception unique 
jusqu'à ce jour, a un caractère presque artificiel : elle 
ne se maintient que par l'intervention active de 
l'homme. • 

VI. — Caractères des hybrides.— § 1". Atrophie de 
r appareil 9^eproducteur. — Chez les hybrides végétaux, 
les organes de végétation et de nutrition, tiges et 
feuilles, offrent une supériorité très-marquée sur l'ap- 
pareil reproducteur. Les tiges et les feuilles sont plus 
robustes, plus développées : c'est une des raisons qui 
font rechercher certains hybrides. 

« Dans l'immense pluralité des cas, les appareils re- 
producteurs mâle et femelle sont atteints chez leshy-- 
brides. Les organes mâles sont, en .général, le plus 
rudement frappés. Point de pollen ou pollen impar- 
fait. » Telle est la loi de Koelreuter. 

Quand les hybrides de première génération sont 
fertiles, la fécondité est toujours extrêmement réduite. 
Gœrtner a cotnpté sur Un hybride de pavot dix graine^ 
fertiles seulement, tandis que dans l'espèce ordinaire 
une capsule en renferme environ deux mille six cent 
trente. 

21 



— oG2 — 

Chez les animaux, ini remarque la munie rupture 
d équilibre entre les organes et fonctions de repro- 
duction d'une part, et les organes et fonctions de la 
vie musculaire d'autre part. Le mulet, par exemple, 
'^ffre une vigueur musculaire et une résistatice à la 
itigue plus grandes que celles de ses parents. Mai^ 
elle supériorité est balancée par Tatrophie àpeu près 
;omplètc des organes reproducteurs, quoique le mulet 
fioit très-ardent. Le liquide fécondant, examiné par 
des physiologistes tels que Prévost et Dumas, Bechs- 
tem et Wagner, ne contenait que des spermatozoïdes 
imparfaits ou môme réduits à Tétat de simples gra- 
nulations. 

Chez la mule, Brugnone et Gerber en disséquant 
les ovaires ont trouvé la trace d*ovules plus ou moins 
bien conformés. Donc Télément femelle chez les 
hybrides animaux est moins atteint que rélément 
mâle* 

Lorsque les hybrides du premier sang sont fécotids, 
la fécondité est toujours extrêmement réduite* Par 
exemple, Thybride du lapin et du lièvre, croisé avec 
le lièvre, donne de deux h cinq hybrides quartefons 
(léporidcs de MM. Roux et Gayot). Or la portée or- 
dinaire des lapines est de huit à douze petits* 

Bn résumé, chez les hybrides tant végétaux (JU'ani- 
nlaux, on constate les quatre faits suivants : 

Ai Atrophie de l'élément mâle; 

B. Atrophie moins accusée de l'élément femelle; 
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C. Réduction considérable de la fécondité chez les 
hybrides non stériles; 

D. En compensation, accroissement de vigueur et 
d'énergie dans les organes et les fonctions de la vie 
végétative ou musculaire. C'est une vérification vrai- 
ment remarquable de la loi de balancement organi- 
que et physiologique. 

§ 2. Ressemblance. — La ressemiblance bi-latérale 
est la règle générale chez les végétaux. Cependant 
on cite des cas très-nombreux de ressemblance uni - 
latérale. (Sageret, SenfT, Knight.) 

. Chez les animaux on peut à peine citer quelques 
cas de ressemblance unilatérale; et encore, Isidore 
GeofFroy-Saint-Hilaire les révoque eii doute. La loi 
générale est la ressemblance bi-latérale ;aiixte. 

Les caractères reçus des parents par les hybrides 
sont fondus ou juxtaposés, ainsi qu'on le voit chez lés 
métis. 

On trouve dans le règne végétal un exemple remar- 
quable d'hybride offrant à la fois la fusion et la jux- 
tapositioli t il est donné par le citronnier hermaphro- 
dite appelé bizarria en italien. Le bizarria est un hy- 
bride triple dont certaines branches produisent à la 
fois des citrons, des oranges, des limons, en même 
temps que des fruits intermédiaires entre ces trois 
types. Le bizarria est né à Florence en J644 : il ne se 
propage que par boutures. 

Dans le règne animal, le mulet offre un spectacle 
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analogue. Les oreilles et la tôle sont une moyenne 
entre celles de Tâne et du cheval, la taille et la forme 
générale appartiennent à sa mère la jument. Par sa 
queue, par sa force de résistance et par son carac- 
tère, il se rattache directement à ràneJ 

Observation, — La ressemblance unilatérale ou bi- 
latérale, avec fusion ou juxtaposition, se retrouvant 
aussi chez les métis, ne peut servir à caractériser les 
hybrides. 

VIL — Résumé. — Les caractères distinctifs 
de rhybridité sont, d'après l'exposé des faits précé- 
dents : 

1* Vextréme difficulté de t hybridation; 

2* La stérilité habituelle des unions ou la non persis- 
tance de la fécondité quand Funion a été féconde; 

3** Le retour au type, absence complète (Tatavisme. 
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TABLEAU COMPARÉ 



DU METISSAGE ET DE L HYBRIDATION. 



Caractères distinctifs. 



METISSAGE 



l» Facilité du croisement; 

2** Fécondité continue des mé- 
tis; 
30 Atavisme chez les métis; 



i^ Accroissement de fécondité 
par le métissage ; 



50 Équilibre entre les fonctions 
reproductrices et 4a vie de 
nutrition, chez les métis. 



HYBRIDltE 



10 Extrême difficulté de l'hy- 
bridation; 

2^ Infécondité absolue ou 
prompte des hybrides; 

30 Jamnii d'atavisme chez les 
hybrides, mais retour au 

typer ^ 

40 Diminution extrême de fé- 
condité par l'hybridation, 
lorsque l'hybridation a été 
fertile. 

50 Rupture du même équilibre 
chez les hybrides, au détri- 
ment de l'appareil reproduc- 
teur. 



Caractère commun. 



Ressemblance quelquefois unilatérale, mais le plus 
souvent bi-latéralc mixte, avec fusion ou juxtaposi- 
tion des caractères hérités du père et de la mère. 



CHAPITRE .111 



l'espèce humaine. 



L'ensemble des animaux qu'on appelle hommes 
présente trois groupes principaux : le groupe blanc ou 
caucasique, Tolivâtre ou asiatique, le noir ou africain, 
lesquels se subdivisent eux-mêmes en groupes secon- 
daires. Ces groupes sont-ils des races ou sont-ils des 
espèces? Doit-on dire Y Espèce humaine ou le Genre 
humain'} Si les groupes sont les diverses races d'une 
même espèce, il s'ensuit que l'espèce humaine a pour 
origine un seul couple de parents. Les partisans de 
cette doctrine se nomment, pour ce motif, monogé- 
nistes (fzdvoç, unique; yévoç, origine). Si les groupes 
sont les espèces distinctes d'un genre, chaque espèce 
descendra d'un couple distinct; le genre humain 
aura donc plusieurs souches : d'où le nom de polygé- 
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nistes (tto^vî, plusieurs; ysvoç, origine) donné aux par- 
tisans de cette dernière doctrine (1). 

Au fond, ce qui divise les monogénistes et les poly- 
génistes, c'est la manière dont ils entendent TespèGe. 
Pour les monogénistes l'espèce réside essentiellement 
dans la filiation : c'est l'espèce physiologique. Les 
polygénistes, au contraire, définissent l'espèce par la 
structure et la forme : c'est l'espèce morphologique. 
On sait, par lés discussions précédentes, quelle est, 



(1) L'ardeur étrange qui a eoflammé la querelle entre les 
monogénistes et les polygénistes tient à Tintroductiou, dans 
le débat, d'une question religieuse et d'une question sociale. 

Comme la Bible enseigne que les hommes descendent d' A ~ 
dam et d'Ëve^ les biblistes se sont fait monogénistes ; les anti- 
biblistes, par un sentiment d'hostilité, ont adopté le polygé- 
nisme. 

Quant à la question sociale^ l'Amérique a eu le privilège et 
aussi les douleurs de la poser et de la résoudre. Les partisans 
de l'esclavage ont soutenu le polygénisme afin de ranger les 
nègres, leurs victimes, dans une espèce inférieure. Le nègre 
n'étant plus le frère du blanc, mais quelque chose d'intermé- 
diaire entre le blanc et la brute, les esclavagistes s'arrogeaient 
le droit d'en user comme d'un bœuf ou d'un porc. Phénomène 
imprévu ! on vit môme des monogénistes soutenir non-seule- 
ment la légitimité, mais encore la sainteté de l'esclavage, et 
cela au nom de la Bible ! Voici l'admirable fondement de leur 
démonstration : Noé, un jour, s'étant soûlé de vin, tomba 
ivre-mort dans sa tente. En sie roulant à terre, au mjlieu de 
ses vomissements, il s'était décoijvert le corps d'une façon peu 
décente. « Et Cham, père de Chanaan, ayant vu la nudité de 
son père, sortit et le rapporta à ses deux frères. » {Genèse ^ 
chap. ÏX, verset S2.) Ainsi la Bible ne dit même pas que Cham 
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ù nos yeux, la véMlable, la seule espèce ; on sait aussi 
quel arbitraire règne dans Timportance que chaque 
naturaliste attache à tel ou tel caractère morpholo- 
gique. Par conséquent, la logique comme la vérité 
nous conduisent à l'expose des raisons qui militent 
en faveur du monogénisme. Bien entendu, le mono- 
géniste, tout en adoptant un seul couple comme 
point de départ de l'humanité, s'inquiète peu de sa- 
voir quel était le nom de ce couple, ni comment il 
est apparu sur la terre : ce n'est pas son affaire. 



30 soit moqaé de son père. En supposant même qa'il Te ùt fait, 
c'eût été eans doute une action réprébensible. Mais, au demeu- 
rant, quelle peccadille en comparaison de la conduite honteuse 
du père ! Lorsque le Tieil iyrogne eut cuvé sou vin et repri- 
ses sens, vous isavez ce qu'il fit. Au lieu de demander pardon à 
ses fils d'avoir ainsi profané ses cheveux blancs et de leur 
avoir donné un spectacle propre à éteindre tout respect et 
tout amour filial, il entra en fureur contre Cham, et maudit, 
qui? Chanaan, le petit enfant de Cham ! « Noé dit : Que Cha- 
naan soit maudit; qu'il soit l'esclave des esclaves de ses pères ! 
Et Noé dit : Béni soit le Dieu de Scm, et que Chanann soit 
l'esclave de Sem ! Que Dieu étende les possessions de Japhet et 
que Chanaan soit son esclave ! » (Versets 25, 2G, 27. Traduction 
de M. de Genoude.) Ainsi Cham commet une fauté, c'est son 
enfant qui est puni. La faute est certes très-légère, l'enfanl 
innocent est condamné à l'esclavage par son propre grand - 
père ! et avec lui toute sa postérité ! Voilà pourquoi MM. les 
hiblistes' américains regardent comme un devoir légitime» 
étroit, d'abrutir et de torturer les nègres, descendants présu- 
més de Chaniau! Voilà comment a été proclamé trois fois 
saint l'esclavage, ce crime le plus abominable qui ait souillé la 
terre. la jolie morale ! 
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La méthode h suivre s'impose d'elle-même; elle est 
celle qui nous a servi à distinguer et à caractériser les 
races et les espèces animales. Puisque les groupes 
d'ôtres humains sont des racés, il faut prouver que : 
morphologiquement y la nature et l'étendue des varia- 
tions dans les races humaines sont analogues à celles 
qu'on voit dans les races domestiques ou sauvages; 
qu'elles ne les dépassent pas et qu'elles s'expliquent 
également par l'action du milieu, par l'hérédité et par 
la sélection; enfin et surtout que : physiologique- 
ment, la fécondité des croisements est facile, conti- 
nue, avec phénomènes d'atavisme. Tels sont, en efi*et, 
les caractères que nous avons reconnus comme dis- 
tinctifs des races. 

§ l*"^. — * Morphologie. 

La nature des variations chez les races humaines 
est la môme que dans les races domestiques; l'éten- 
due n'est pas plus grande; elle est môme inférieure 
à celle qu'on remarque chez des animaux reconnus 
comme appartenant à la môme race par les défen- 
seurs les plus ardents de la fixité des espèces. 

L~La Peau. — Considérée au microscope, la peau 
se divise en trois parties distinctes : 1° la couche su- 
perficielle ou épiderme; T le réseau muqueux deMal- 
pighi, ainsi nommé parce qu'il a été découvert par le 
grand anatomiste italien Malpighi; 3* la couche pro- 
fonde ou derme. La structure et la composition de 

21. 



/ 
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1 a peau est la même chez tous les hommes, noirs 
ou blancs. 

A. Coloration, — Dans le réseau de Malpighi on 
aperçoit, appliquée sur le derme, une première zone 
•de cellules pleines et gonflées; puis au-dessus, une 
deuxième zone de cellules un peu aplaties; enfin, à 
répiderme, une troisième zone de cellules aplaties. 
Ces cellules sont remplies ^d'un liquide jaune pâle 
chez les blancs, noir foncé chez les nègres. Ce 
liquide, susceptible de colorations diverses, s'appelle 
pigment, du mot IdiXm pigmentum, matière colorante. 

Chez l'homme, on trouve, au point de vue de la 
coloration, trois types fondamentaux : le blanc, le 
jaune, le noir. Ces trois types se trouvent également 
chez plusieurs espèces d'animaux. L'espèce galline, 
entre autres, renferme : i** des races blanches (poules 
cauchoises); 2° des races jaunes (poules cochinchi- 
nOises); 3° des races nègres (à la Martinique, au 
Japon, à Java, en Suisse). 

La couleur de la peau est indépendante de la cou- 
leur des plumes. La poule aux plumes soyeuses et 
blanches du Japon a la peau noire, tandis que chez 
les poules nègres de la Martinique, de Java, etc., le 
plumage est souvent noir. Chez plusieurs poules ne- 
grès, le mélanisme (mot grec qui signifie couleur 
noire) est beaucoup plus profond que chez l'homme 
nègre. 

La peau noire se trouve souvent aussi chez les ca- 
niches, chez les chevaux, d'après le témoignage des 
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éleveurs. Tous ces animaux appartiennent respecti- 
vement à une môme espèce : ils ne forment que des 
races. 

• La coloration jaune pâle, particulière aux blancs, 
n'est môme pas uniforme par tout le corps. Certaines 
parties sont fortement colorées, par exemple Tau- 
réole du mamelon ; celle-ci est souvent noire chez 
les femmes grosses ou qui allaitent. 

La coloration rouge cuivré, chez les Indiens d'Amé- 
rique, semble le résultat d'un mélange. D'ailleurs, la 
coloration rouge se trouve encore en Afrique, en 
Chine, en Abyssinie, et môme h Naples. L'amiral 
Fitz-Iloy a vu apparaître la coloration rouge chez 
des enfants nés du croisement d'un Nouveau-Zélan- 
dais ou d'un Polynésien avec un Anglo-Saxon. 

La coloration noire n'est point l'apanage ^exclusif 
desr nègres africains ; elle se trouve chez des races 
très-diflerentes. Il y a des Hindous (Asie) et des Abys- 
sins (Afrique) qui sont plus noirs que certains nègres 
rencontrés par Livingstone au. cœur de l'Afrique. 
D'après M. Simonol, la rive droite du Sénégal est 
habitée par des Mauixîs entièrement noirs ; or le type 
maure est très-différent du type nègre. 

La coloration du liquide pigmen taire dépend, 
comme toutes les sécrétions, de diverses causes, soit 
extérieures, soit intérieures. Nous avons vu que l'au- 
réole du mamelon féminin devenait souvent noire 
pendant la grossesse ou la lactation. Les femmes 
blondes, durant les chaleurs de l'été, se couvrent sou- 
vent de taches de rousseur, c'est-à-dire que le pig- 
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ment des cellules se colore en jaune sous raction so- 
laire. On sait combien le grand air et le soleil 
agissent énergiquement sur la peau des travailleurs 
champôtrcs ; on rencontre chez eux des colorations 
qui varient du rouge au brun noir. Enfin, l'introduc- 
tion de substances chin^iques dans l'économie (l'azo- 
tate d'argent, par exemple) peut amener la colora- 
tion noire de la peau par suite de l'action exercée 
sur le pigment des cellules. 

D'après Isidore Geoffroy, quelques oiseaux grani- 
vores, notamment le bouvreuil, sont sujets à devenir 
noirs lorsqu'on les soumet à l'usage habituel d'une 
nourriture abondante et excitante, surtout du ché- 
nevis. 

Les taches (nœvus) vulgairement appelées envies 
sont des altérations du pigment par suite de causes 
inconnues. Elles peuvent être d'un bleu foncé aussi 
bien que rouges. 

Lorsque le pigment diminue ou môme est absent, 
on a l'albinisme ; la peau est blanche, les cheveux et 
les poils sont blancs, etc. L'albinisme se rencontre 
chez toutes les races humaines, chez la plupart des 
animaux, mammifères, oiseaux, poissons. Avant que 
la science eût reconnu dans l'albinisme une simple 
modification pigmentaire, les albinos étaient rangés 
en espèces distinctes (1). 



(1) Voir Isidore Geoffroy. Histoire des anomalies, t. !«', p. 297 
et suir. : « L'albinisme, que l'on avait cru être une modifica< 
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En résumé : i° Les trois groupes blanc, jaune, 
noir se trouvent également chet des races animales 
appartenant iVune môme espèce; 

2° Une coloration quelconque se trouve indif- 
féremment chez les peuples les plus divers (Nègres, 
Mlîures, Hindous, Abyssins, Peaux-Rouges, Afri- 
cains, Chinois, Abyssins, Naî)olitains, métis Polyné- 
siens, etc.) ; 

3** La coloration pigmentaire peut varier sous Fac- 
tion du soleil, de substances chimiques, d'états pa- 
thologiques; enfin Talbinisme est commun aux mam- 
mifères, aux oiseaux, aux poissons. 

Donc la coloration de la peau ne peut pas ôtre ad- 
mise comme caractère distinctif d'espèces. 



lion constante dans une ou deux races d'hommes et caractéris- 
tique pour elles, peut noD-seulement se produire dans toutes 
d'une manière accidentelle, mais il se montre même chez divers 
animaux appartenant à des classes très-différentes. Il est même 
peu d'anomalies dont on connaisse des exemples dans un aussi 
grand nombre d'animaux. Pour ma part, j'ai observé l'albi- 
nisme plus ou moins complet parmi les mammifères sauvages^ 
chez plusieurs espèces de singes des deux continents, chez une 
chauve-souris, la barbastelle, dans plusieurs espèces de mus" 
caraigne, chez la taupe commune, cbez le raton laveur, chez 
la belette et la fouiae, chez la loutre, chez un grand nombre 
de rongeurs de divers genres, entre autres chez le castor du 
Canada, cbez l'antilope à bourse^ enfin dans plusieurs espèces 
de cerfs. Les éléphants blancs de l'Inde ne sont que des varié- 
tés albines de l'éléphant ordinaire d'Asie. 
Les exemples d'albinisme sont aussi peu rares, peut-être 
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B. Cheveux et poils, — Dans Tespèce canine, les 
variations pileuses s'étendent depuis Tabondante toi- 
son des chiens de Poméranie, des chiens des Pyré- 
nées et des chiens-moutons jusqu'à la peau presque 
nue des chiens turcs et à Ja peau entièrement nue 
de certaines races au Pérou, au Paraguay, dans le 
golfe du Mexique, dans la Guinée. 

De môme chez les chevaux : la race cosaque çst 
très-velue, tandis qu'à l'intérieur de l'Afrique il 



inoin^ rares encore chez les oiseaux que chez les mamiuirères. 
J'ai, en effet, observé cette Anomalie plus ou moins complète- 
ment dans toutes les espèces suivantes : ' 



Le gobe-mouche gris. 

Le merle ordinoire. 

La grive. 

Le marlin ordinaire. 

La lavandière. 

L'alouette des champs. 

L*alouette à gros bec. 

Le bouvreuil. 

Le pinson. 

Le moineau, 

La linotte des vignes. 

La pie ordinaire. 



Le choucas. 

Le colibri topaze. 

Le pic vert à tête grise. 

Le pic à sourcils noirs. 

Le perroquet amazone. 

Plusieurs espèces de perdrix. 

La caille commune. 

L'autruche. 

La bécasse commune. 

La bécai^sine commune. 

Le eanard sauvage. 

La sarcelle. 



Parmi les poissons, j'ai quelquefois produit l'albinisme chez 
de jeunes cyprins dorés de la Chine, nés avec leurs couleurs 
normales. 

Enfin l'albinisme s'observe également parmi les animaux 
inférieurs. Les exemples en sont môme très-peu rares dans 
quelques genres de mollusques, notamment parmi les olives 
(gastéropode buccinoïde). 
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existe des chevaux dénués complètement de poils. 
(Fitzinger, Godron.) 

De même chez les bœufs : en Amérique, on trouve 
tous les intermédiaires entre la toison la plus abon- 
dante (bœufs des hauts plateaux des Cordillières)-et 
la peau presque nue des pelones, ou môme la peau 
entièrement nue des calongos. 

Quelles que soient les variations pileuses qu'on 
observe chez les groupes humains, jamais elles n'ont 
atteint, et h beaucoup près, celles qu'on voit chez les 
animaux de la môme espèce. De même que parmi les 
Européens on voit un grand nombre d'individus aux 
poils rares, de môme on rencontre des Indiens à 
moustaches espj^gnoles. (A. de Humboldt.) La quan- 
tité peut différer, mais jamais les poils ne sont 
absents : certaines parties du corps en sont toujours 
pourvues. 

C. Tissu adipeux. — Il existe au-dessous de la peau 
un tissu composé de cellules qù s'amasse la graisse, 
c'est le tissu adipeux {adeps, adipisy graisse). Lorsque 
la couche de graisse est très-épaisse, elle prend le 
nom de lard, chez le cochon, par exemple. Le 
tissu adipeux est sujet à de grandes variations au 
point de vue de la quantité. Tout le monde a pu 
voir, dans nos expositions publiques, jusqu'à quel de- 
gré d'obésité les races ovine, porcine et bovine peu- 
vent atteindre. 

Quelle que soit l'obésité des feqimes dans TOcéanie 
et dans les harems de l'Drient, jamais elle n'atteint 
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la proportion qu'on voit chez le bœuf Durham, les 
porcs du Yorkshire et duNcw-Leicester. ^ 

Pailas a rencontré chez les hordes à moitié sauvages 
de l'Asie centrale une race de moutons dont la queue 
disparue est réduite à un petit coccyx. Celte race pré- 
sente à gauche et à droite, sur les deux fesses, deux 
masses graisseuses hémisphériques pesant 15 et 20 ki- 
logrammes. Lorsque les Russes emmènent, pour les 
élever, ces moutons dans une autre contrée, les mas- 
ses graisseuses disparaissent. C'est donc bien un effet 
du climat. 

Chez les Hottentots, les femmel, comme on le sait, 
ont les fesses très-grossies par des amas graisseux. Ce 

phénomène est appelé stéatopygie {(TTi9Lp, oréaToç graisse 
nxjyh fesse). Il est dû probablement au climat et aux 
habitudes, car les femmes des Boërs, colons hollan- 
dais purs de tout croisement avec les Hottentots, ont 
une tendance pront)ncée à la stéatopygie. Mais il s'en 
faut beaucoup que ces amas de graisse atteignent les 
proportions de 15 et 20 kilogrammes qu'on remarque 
chez les moutons sibériens. Il n'y a rien dans ce phé- 
nomène qui puisse. autoriser la croyance à une espèce 
distincte. 

IL-T- Le Squelette. — La comparaison du squelette 
entre animaux de même espèce montre de plus gran- * 
des variations qu'entre individus de groupes humains. 

1° Ve7'tèbres. — Dans certaines races porcines, l'é- 
cart (en nombre) des vertèbres dorsales peut s'étendre 
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de 44 à 54. Chez d'autres animaux on a trouvé quel- 
ques vertèbres dof sales et quelques côtes en plus. 

Sauf quelques cas isolés d'une vertèbre cervicale en 
supplément, , on n'a jamais constaté de semblables 
variations chez les groupes humains. 

• 

2** Tête, — A raison de l'importance des organes 
renfermés dans la tête, il semblerait que celle-ci dût 
le moins varier. Il n'en est rien.. Blumenbach fait 
observer avec raison qu'entre une tête de blanc et une 
tôte de nègre la différence est bien moins grande que : 

\ 

A. Entre une tôte de sanglier et une tête de co- 
chon; 

B. Entre deux têtes de chèvres, dont le chanfrein 
est tantôt concave, tantôt convexe ; 

G. Entre deux têtes de chiens, bouledogue et lévrier; 

D. Entre deux têtes de bœufs, durham et gnato 
^ (camard) ; 

E. Entre deux têtes de poules, poule ordinaire et 

poule huppée. Le crâne de la poule ordinaire est uni 

et lisse; le crâne de la poule huppée offre une saillie 

de l'os frontal et deux énormes ampoules osseuses. 

< 
Et de même chez nos races domestiques de pigeons, 

de canards, etc. Les variations entre deux crânes hu- 

^ mains extrêmes sont de beaucoup inférieures à celles 
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qu'on remarque entre animaux appartenant à la 
môme espèce. 

Les comparaisons sont faites d'après les moyennes. 
Si, au lieu de la moyenne donnée par chaque race, 
on se contente d'observer les différence^ entre deux 
individus de la môme race, on trouve que ces diffé- 
rences sont supérieures à celles qu'offre la moyenne 
d'une race entière comparée à la moyenne d'une 
autre race. Exemples : 

Pouces cubes. 

A. Capacité moyenne du crAne chez les blancs.. 87 

B. Capacité moyenne du crâne chez les nègres. 78 

Différence 11 

A. Capacité maximum d'un crâne de blanc 109l 

B, Capacité minimum d'un crâne de blanc 73 

4 I ■ ■ 

Difftîrence , 34 

Ces mesures ont été prises par le polygéniste amé- 
ricain Morton. Un autre polygéniste, Davis, a recher- 
ché le poids des cerveaux; il a trouvé que les Anglais 
occupent le premier rang avec un cerveau pesant 
\ ,387 grammes; les Français seulement le W avec un 
cerveau de 1,233 grammes, bien au-dessous des 
Cafrcs, des Siamois, des Peaux-Rouges et des Esqui- 
maux, ces derniers ayant un cerveau de 4,319 gram- 
mes! 

Appendice. — Etendue des variations psychologiques. 
L'examen dés variations psychologiques est non moins 
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favorable à l'unité de Tespèce humaine. L'étendue 
des variations que l'homme fait subir aux animaux est 
bien plus considérable que celles que subissent les 
divers groupes humains. L'homme, en effet, est par- 
venu à renverser complètement les instincts de cer- 
tains animaux. C'est ainsi que le sanglier, animal 
nocturne, est devenu, spus le nom de cochon, un ani- 
mal diurne. Les chiens libres chassent à courre, 
l'homme en a fait des chiens d'arrêt. Le castor est 

» 

naturellement social et bâtisseur; traqué par l'homme, 
il devient solitaire et terrier. C'est ce qui est arrivé 
aux castors des bords du Rhône; c'est ce qui arrivera 
bientôt à ceux de l'Amérique du Nord. 



§ 2. — Physiologie, 

Ce qui caractérise essentiellement le métissage, 
c'est-à-dire le croisement d'une race avec une autre 
race appartenant à la môme espèce, c'est : 

1° La fécondité des croisements et très-souvent 
l'accroissement de fécondité ; 

2° La fécondité continue des métis; 

3° L'atavisme. 

Ces caractères distinctifs sont corroborés par l'éga- 
lité du temps de la gestation. Tel est le critérium. 

L — Gestation. — Le temps de la gestation est le 
même chez tous les groupes humains : il n'y a pas 
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d'exception, sauf les différences individuelles qui se 
trouvent également dans tous les groupes. 

II. — Fécondité des croisements. — Tous les 
croisements entre individus de races différentes sont 
fécond^. On a essayé d'objecter quelques exceptions; 
celles-ci ont été reconnues fausses. Ainsi, un voya- 
geur avait prétendu que, dans la Tasmanie (île située 
au sud de TAustralie), il ne s'était point formé de 
race métisse d'Anglo-Tasmaniens. Gela est vrai, mais- 
la cause en est simple. Les relations que les Anglo- 
Saxons ont eues avec les Tasmaniens ont consisté à 
massacrer impitoyablement les indigènes, si bien 
que la race Tasmanienne n'existe plus. 

Môme observation à l'égard de la non-formation de 
métis Ànglo -Australiens. Durant les premiers temps 
de la colonisation, les blancs massacraient, pendaient 
ou brûlaient vifs tous les Australiens qu'ils prenaient; 
ceux-ci, à leur tour, tuaient sans pitié tous les enfants 
provenant d'unions entre blancs et femmes austra- 
liennes. Comment une race métisse se serait-elle for- 
mée ? Mais là où les tribus de l'intérieur n'ont pas eu 
h souffrir du voisinage des grandes colonies de la côte 
et par conséquent n'ont pas eu de ressentiments à 
concevoir, les unions d'Australiennes avec les trap- 
peurs blancs ont été fréquentes et toujours fé- 
condes. 

Deux missionnaires, Butler Earp et Mackenzie, qui 
ont vécu vingt ans parmi les tribus australiennes; qui 
regardent môme les Australiens comme des singes 
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dégénérés, attestent que les métis sont très-nombreux 
là où les causes d'infanticide n*ont pas eu l'occasion 
de se produire. Il n'y a donc pas d'exception fondée 
contre la fécondité des croisements entre groupes hu- 
mains. 

Il est toutefois une importante remarque à faire, 
c'est que le changement de climat influant sur la 
santé peut rendre l'émigré moins apte à la féconda- 
tion. Ce n'est là qu'une action de milieu affectant pas- 
sagèrement l'exercice de la force plastique sans rien 
enlever à son énergie intrinsèque. Une fois cette ac- 
tion annulée, soit par l'acclimatation, soit par d'ingé- 
nieux artifices, l'émigré reprend ses aptitudes anté- 
rieures et sa vertu procréatrice. 

• 

III. — Accroissement de fécondité par le métis- 
sage. — Le croisement entre races humaines accroît 
la fécondité. Parmi les nombreux témoignages de ce 
fait, il. en est un considérable, car son auteur, le cé- 
lèbre voyageur Levaillant, ne prévoyait certainement 
pas les débats qui se sont élevés sur ce point d'histoire 
naturelle. « Les Hottentotes obtiennent de leurs ma- 
ris de trois à quatre enfants tout au plus. Avec les 
nègres elles triplent ce nombre, et plus encore avec 
les blancs. » ^ 

Un médecin polygéniste, M. Horûbron, dont l'affir- 
mation ne peut être suspecte, a produit un argument 
décisif en recueillant l'observation suivante : « Pen- 
dant les quatre années que j'ai passées au Brésil, au 
Chili et au Pérou, je me suis amusé à observer le 
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singulier mélange des nègres avec les aborigènes. J*ai 
même tenu note exacte du nombre des enfants qui 
résultaient, dans un grand nombre de ménages, de 
Talliance d'un blanc avec une négresse, d'un blanc et 
d'une Américaine, d'un nègre et d'une Péruvienne ou 
d'une Chilienne, d'un Américain avec sa compatriote, 
et enfin d'une négresse avec un nègre. Je puis affir- 
mer que les unions des blancs avec les Américaines 
m'ont présenté la moyenne la plus élevée; venaient 
ensuite le nègre et la négresse, enfin le nègre et l'A- 
méricaine. L'infériorité des Américains entre eux, 
sous le rapport de la reproduction, dépend probable- 
ment derleur peu d'ardeur mutuelle.» 

Dans cette observation si intéressante, un point à 
noter est le maximum de fécondité donné par le croi- 
sement du groupe le moins fécond avec un groupe 
étranger. Comparez ces faits avec la stérilité qui 
suit presque toujours le croisement de deux espèces, 
et jugez ! 

IV. — Fécondité eontinue des métis. — La fécon^ 
dite continue des mulâtres qst une chose- bien con« 
nue. Non-seulement les nombreux créoles qui vien* 
nent en Europe faire leurs études classiques ou fon- 
der, des établissements industriels sont, sur ce point, 
d'un accord unanime, mais encore la présence de fa- 
milles mulâtres qui vivent dans nos murs, et sous nos 
yeux, se couronnent d'une florissante progéniture, 
donne à ce fait l'évidence de la certitude^ 

On a essayé d'opposer quelques faits de fécondité 
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limitée, entre autres celle des métis de Malais et Hol- 
landais dans rîle de Java. Mais comme ces mêmes 
métis sont très-féconds dans d'autres îles orientales, 
il s*en suit que cette restriction de fertilité est due à 
Faction du milieu. Cette interprétation est acceptée 
même des polygénistes les plus ardents. 

On trouve des races métisses dans chaque partie 
du Monde, en Afrique, en Amérique, etc. .Dans une 
grande partie de TAmérique (Mexique, Guatemala, 
Colombie, la Plata, Brésil), les races métisses en 1824 
for^iaient le cinquième de la population t elles ont 
suivi une progression croissante. 

Les races mélisses humaines ne peuvent pas rester 
pures, comme les races d'animaux domestiques que 
rhomme surveille avec tant de soin. Elles se mélan- 
gent donc généralement, ce qui peut rendre difficile à 
démêler les caractères reçus de parents si divers. Mais 
cette circonstance est loin d'atténuer la preuve de la 
fécondité entre croisements ; bien au contr^aire 1 Ce- 
pendant l'histoire naturelle a consigné le fait extrê* 
mement intéressant d'une race métisse qui a vécu un 
demi-siècle dans Tisolemetit. 11 s'agit des matelots ré- 
voltés du navire anglais la Bounty qui débarquèrent à 
Pitcaim, petite île voisine de Taïtii Après quelques 
années de guerre intestine et de meurtres, il ne res^ 
tait plus en 1793 que deux Anglais et dix Polyné- 
siennes. L'union des Anglais et des Polynésiennes 
donna naissance à une race métisse qui en 1856 comp- 
tait 189 membres. Dans l'espace de 60 ans elle avait 
ainsi plus que décuplé; L'îlot de Pitcairn éttot trop 
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petit, les colons-métis émigrcrent tous à Taïti, d'où le 
gouvernement anglais les transporta dans Fîle de 
Norfolk. Les renseignements s'arrôten^t là. La forma- 
tion de cette petite colonie de métis offre un intérêt 
analogue à celui d'une expérience faite avec soin dans 
un laboratoire de chimie. 

V. — Atavisme. — Les exemples d'atavisme sont 
très-nombreux. Seulement, soit ignorance de la mul- 
titude, soit inattention causée par Tentraînement des 
affaires publiques et privées, ils passent le plus sou- 
vent inaperçus. « Il faut beaucoup de philosophie, di- 
sait J.-J. Rousseau, pour voir les choses qui sont sans 
cesse devant nos yeux. » Qui de nous n'a pas vu dans 
une famille un père blond et petit engendrer un fils 
brun et grand, reproduction du type d'un aïeul ? Par 
suite des progrès de la civilisation, non-seulement les 
croisements se sont faits et se font pêle-mêle entre les 
diverses races indigènes, mais encore les alliances 
avec les peuples étrangers sont devenues très-fré- 
quentes. Il est donc malaisé de discerner dans les en- 
fants issus d'un métissage aussi complexe les retours 
isolés à un type bien défini. Cependant l'œil du natu- 
raliste, plus instruit et mieux exercé, sait encore dé- 
mêler les caractères d'un type antérieur. Ici on re- 
trouve les traits du Germain, là ceux de l'Anglo- 
Saxon, etc. Mais ce qui frappe les yeux de tous, ce 
sont les cas où l'opposition extrême de la couleur ap- 
pelle et fixe malgré soi l'attention. Tels sont les cas 
d'atavisme dans les familles où le nègre et le blanc 
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ont môle leur sang. En voici un exemple remarquable: 
Dans la Virginie, une négresse mariée à un nègre mit 
au monde une fille blanche. Elle fut très-effrayée; 
mais son mari la rassura en lui disant qu'il comptait 
parmi ses aïeux un blanc, et qu'il y a!vait toujours eu 
un enfant blanc dans les familles alliées à la sienne. 
La fille blanche à l'âge de 45 ans fut vendue à l'ami- 
ral Ward pour ôtre montrée à la Société royale de 
Londres (docteur Parsons). Ces cas d'atavisme sont 
loin d'être rares en Afrique, aux Antilles, etc. (1). 

VL — Hessemblance. — Ainsi que chez les métis 
des races domestiques, la ressemblance chez les métis 
humains est quelquefois unilatérale, mais Icplus sou- 
vent bi-latérale mixte. 

« L'enfant d'un père européen et d'une mère chi- 
noise, dit M. Schertzer naturaliste autrichien delaiVo* 
vara, est au hasard ou Chinois ou Européen. » 



• (1) Voir dans P. Lucas. V Hérédité, tome JI, page 44 et sui- 
vantes, plusieurs cas d'atavieme de coloration 

Les anomalies rendent les atavismes très-saisissables^ Il n'est 
point de difformité ni de monstruosité^ parmi celles mêmes qui 
semblent le moins susceptibles de se reproduire, qui n'offrent 
des exemples d'hérédité en retour. Ainsi, un homme sexdigi- 
taire procrée des fils qui sont exempts de» cette* anomalie. Ces 
fils engendrent des enfants chez qui l'anomalie des six doigts 
reparaît. Dans les deux familles sexdigitaires de Colburn (An- 
gleterre) et de Gralio Kalléja (ile de Malle), l'a nom aie a sauté 
de la 1'" à la 3« et 4" génération. 

Il en est de môme des becs de lièvre : un homme bien con- 

22 
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A Berlin, un ménage mixte (famille do cordonnier) 
eut des flls blancs et des filles noires. 

A Paris, le docteur Prosper Lucas *a constaté deux 
cas du plus haut intérôt : 

1* Un père noîr et une mère blanche eurent pour 
enfants d'abord un négrillon pur sang; ensuite un vrai 
mulâtre; enfin un fils blanc, figure agréable, cheveux 
blond rouge, très-frisés. Dans cet exemple on retrouve 
à la fois la ressemblance unilatérale et bi-latérale. 

2" Un père blanc et une mère noire ont eu d'abord 
un mulâtre tirant sur le noir; ensuite un mulâtre ti- 
rant sur le blanc; enfin une fille blanche, figure 
agréable, beaux yeux, pétillants d'esprit. Nouvel 
exemple de ressemblance unilatérale et bi-latérale (1). 

formé, mais dont les parents étaient atteints da bec de lièyre, 
eut^ d*un premier mariage, onze enfants dont deux ayaient le 
bec de lièvre; et^ d'un second mariage, deux enfanta qui avaient 
la môme difformité. 

La gibbosité, la claudication^ etc., offrent souvent dans leur 
propagation la même intermittence. En voici un exemple frap'- 
pant. 

1" génération* — Un frère et Une sœur, de taille droite, 
mais issus de parents rachitiques, se marient» 

2« génération* — Le frère engendre deux filles bossues. La 
sœur a sept enfants, tous bossus. 

3» généraliooi — Trois de ces enfants bossils se marient et 
donnent naissance à sept enfants droits. 

4« généiration. -=■ Trois membres de cette génération droite 
se marient; ils ont chacun une fille bossue. 

(1) Prosper Lucas. — L'Hérédité^ tome l*', page 213. 
« Winterbotton a vu, à Wangapong, un jeune albinos, d'en- 
viron dix-huit ans, grand, bien fait, dont le père était un nè^ 
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La ressemblance est ordinairement bi-latérale mixte 
chez les mulâtres avec prédominance du type nègre. 
Tel est le témoignage de Burmeister, l'un des savants 
qui ont le plus observé les mulâtres dans TAmérique 
du Sud et dans les îles du Mexique; tel est aussi celui 
de Pruner-Bey, qui a étudié les mulâtres en Egypte et 
en Asie. Voici les caractères qui attestent cette pré* 
dominance : 

1° Chevelure frisée et laineuse; 

2** Front bas et fuyant; 

3° Prognathisme marqué (mâchoire qui avance); 

4° Pieds pjats. 

Un des faits les plus curieux est fourni par un mu- 
lâtre, M. Lislet Geoffroy, ingénieur à Tîle de France 
et correspondant de l'Académie des sciences. Il était 

fils d'un blanc et d'une négresse très-bornée. M, Lis- 

». 

let Geoffroy était entièrement nègre par les traits, la 
couleur et môme par l'odeur particulière à la race 
noire. Par le développement intellectuel et moral, il 
était entièrement blanc, si bien qu'il était parvenu à 
vaincre le préjugé si enraciné aux colonies contre les 
nègres : il était reçu darîs le salon des blancs ! Exem- 



gre albinos. Sa mère, ses trois frères, deux de ses sœurs étaient 
noirs; mais Vune de ses sœurs était blanche comme lui, 

» Jefferson a va deux sœurs albinos eugendrer, la première 
un enfant albinos comme elle ; la seconde un enfant Irès-noir 
comme sou père. 

» Du croisement des négreeses albinos avec les nègres, nais- 
sent des enfants pies, c'est-à-dire ' variés de taches noires et 
blanches. » Page o04. 



— 388 — 

pic étrange de ressemblance bi-latérale^ par juxtaposi- 
tion du corps de la mère et de Tâme du père. 

D'ordinaire, pour ce qui concerne la coloration de 
la peau, il y a fusion dans le mulâtre. Cependant les 
cas de juxtaposition sont loin d'ôtre rares. Il y a, en 
effet, des nègres-pies, de môme qu'il y a des chevaux- 
pies, des chiens-pies, des moutons-pies, etc. La simi- 
litude des métis humains et des métis animaux est 
aussi complète sur ce point que sur les autres. Nou- 
velle preuve de l'unité de l'espèce humaine. Buffon, 
Lawrence, White, Parsons,Prosper Lucas citent plu- 
sieurs exemples, en voici deux remarquables : 

i° Un nègre, domestique dans une famille, avait 
épousé une femme blanche qui servait dans la môme 
maison. Ils eurent une petite fille blanche, dont la 
cuisse. et la fesse droite étaient noires. Le docteur 
Parsons fut appelé pour constater le fait. 
* à** A la Martinique, White et Prichard citent des 
mulâtres qui ont la peau bariolée de plaques blanches 
et noires; d'autres mulâtres ont le corps moitié blanc, 
moitié noir, etc. 

On a vu, ci-dessus, des exemples de ressemblance 
unilatérale; tantôt les enfants sont entièrement noirs, 
tantôt entièrement blancs. Ces croisements avec re- 
tour au type paternel ou maternel au début du mé- 
tissage humain concordent avec les oscillations signa- 
lées au début du métissage animal. Il faut aux races 
métisses humaines comme aux races métisses animales 
un certain temps pour se fixer et s'asseoir. Une fois 
stabilisées, les cas d'atavisme n'apparaissent plus qu'i- 
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solément et par intervalles, attestant à la fois Tinvin- 
cible énergie de l'hérédité et la démarcation caracté- 
ristique qui sépare le métis de Thybridc. 

§ 3. — Cames de la formation des races. 

Les causes de la formation des races humaines 
sont, comme chez les animaux :1° le Milieu; 2° THé- 
rédité; 3° la Sélection. Le Milieu produit la variation; 
l'Hérédité la transmet; la Sélection la règle et l'uni- 
formise. 

Il est une remarque préliminaire qu'il importe de 
faire au sujet du Milieu et de son influence sur les^ 
variations. L'énergie modificatrice du climat et dô la 
nourriture devait être incomparablement plus grande 
alors que l'homme, ignorant et bestial, n'avait rien in- 
venté pour lutter contre elle. Le contraste entre la 
pénurie primitive et les moyens de résistance que pos- 
sède l'homme contemporain est résumé par sir John 
Lubbock dans les -lignes suivantes: « Il y a des raisons 
qui permettent de croire que. les changements de 
conditions extérieures, ou pour mieux dire de pays, 
produisent moins d'effet aujourd'hui qu'autrefois. A 
présent, quand de» hommes émigrent, ils emportent 
avec eux les usages et les habitudes de la vie civilisée. 
Ils construisent des maisons plus ou moins semblables 
à celles auxquelles ils sont accoutumés; ils emmènent 
des troupeaux et acclimatent dans leur nouvelle pa- 
trie les principales plantes qui servaient à leur nour- 

22. 
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riture dans Tancienne. S'il fait froid dans leur nou- 
veau séjour, ils se vêtent davantage; s'il fait chaud, 
ils se vêtent moins. Par ces moyens et mille autres du 
même genre, Tinfluence du déplacement ne se fait 
sentir que beaucoup plus tard. 

Mais il n'ena pasété toujours ainsi. Quand l'homme 
se répandit pour la première fois sur la terre, il n'avait 
pas d'animaux domestiques, pas même le chien peut- 
être, il ne connaissait point l'agriculture; ses armes 
étaient des plus grossières, et ses demeures à peine 
dignes de ce nom. Son alimentation, ses habitudes et 
tout l'ensemble de sa vie variant donc nécessairement 
à mesure qu'il passait d'un pays dans un autre, il a 
dû être bien plus soumis à l'action des circonstances 
extérieures, et, selon toute probabilité, bien plus 

usceptible de changement. Déplus, on peut supposer 
avec raison que le ,type humain, aujourd'hui fixé par 

^ar une répétition qui dure depuis de longs âges, a 
t lui-même plus modifiable autrefois que mainte- 

^nt.» 

Le milieu et l'hérédité. — Sous l'action prolongée 
des ravons solaires, les femmes au teint blanc se cou- 
vrent de taches de rousseur. Ce fait est tellement vul- 
gaire qu'il passe inaperçu. « On c rierait au prodige, dit 
plaisamment M. de Quatrefages, si une vache blanche 
revenait tachetée de noir d'un pré où elle aurait subi 
l'insolation. Cependant les deux phénomènes sont de 
même ordre, et l'un ne devrait pas paraître plus si- 
gnificatif que l'autre»» 



Les pêcheurs chinois qui, complètement nus, pas- 
sent leur vie à pêcher le long des fleuves, prennent 
une couleur noir cuivré (le voyageur anglais Abel). 

Les pêcheurs européens, transportés dans Tlnde, y 
deviennent plus rouges que les Peaux-Rouges d'Amé- 
rique (Hamilton Smith). 

En Abyssinie, les habitants du pays noircissent sur 
les plateaux élevés et blanchissent lorsqu'ils descen- 
dent dans les plapies plus chaudes (Th. Lefebvre et 
M. d'Abbadie). M. d'Abbadie, membre de l'Académie 
des sciences, originairement blond, revint d'Abyssinie 
coloré en bronze foncé; M. Schimper et Pruner-Bey 
éprouvèrent le même effet, mais moins prononcé. Les 
cheveux de Pruner-Bey, ordinairement très-clairs et 
lisses, brunirent et devinrent bouclés. 

Phénomène assez singulier, les climats n'agissent 
pas de la même façon sur les blonds et sur les bruns. 
Ainsi, en Abyssinie et en Arabie les races brunes d'Eu- 
rope noircissent moins que les blondes, tandis que 
dans l'Inde, à égalité de température, le climat ne 
colore pas les visages blonds, mais il les parcheminé. 
La cause de ce phénomène, encore peu élucidée, tient 
probablement à la manière dont se produit la double 
action chimique et calorifique des rayons solaires, 

Jérôme d'Aguilar, prêtre espagnol qui devint plus 
tard interprète de Fernand Cortez, fut jeté par un 
naufrage sur la rive du Yucatan et réduit en escla- 
vage par les Indiens. Pendant huit ans, il eut à subir 
l'action du climat sans pouvoir en atténuer les effets, 
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à cause de sa triste condition. Il devint si exactement 
semblable h ses maîtres que Fernand Gortez ne put le 
distinguer des Peaux-Rouges qui raccompagnaient. 

liaces noires. — Le nègre de Guinée, une fois trans- 
planté en Amérique, se rapproche de plus en plus du 
blanc, non-seulement quant à la coloration de la 
peau, mais encore relativement au crâne, à Tintelli- 
gence: il perd môme sensiblement Todeur forte qu 
est particuliôre^à sa race. G'est un fait acquis à la 
science que le nègre, même en ne se croisant pas 
avec la race blanche, mais en vivant au milieu d'elle, 
sous le môme climat et à peu près du même régime, 
s'élève, à chaque génération, d'un degré de plus vers 
elle. 

Races/aunes. ' — Les races jaunes ne sont pas moins 
que les races noires soumises à l'action du milieu. A 
rîle de' la Réunion et dans l'île Maurice, les Hin- 
dous, lés Malais importés diminuent de taille dès la 
deuxième génération, et forment ainsi autant de 
races petites (M. de Froberville). 

Une tribu tartare tout entière s'est modifiée par 
suite de changement de mœurs: ces Mongols ont 
quitté la vie errante du nomade pour se faire agri- 
culteurs. G'est au XVI* siècle qu'ils se sont établis dans 
les environs de Kazan sur le Volga; au XIX® siècle, 
leur type avait éprouvé les plus heureux change- 
ments. Au lieu d'un corps obèse, d'une face large, 
d'un nez épaté et d'un teint jaune brun, les Tartares 
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de Kazan ont •le corps musculeux, le visage ovale, le 
teint frais, le nez arqué et mince aussi bien que les 
lèvres. 

Race blanche. — Dans les îles du golfe mexicain, 
on sait quelles variations le milieu a produit sur les 
colons européens, si connus sous le nom de créoles. 

Au Canada, le créole français a perdu sa belle car- 
nation normande; son teint a pris une nuance d'un 
gris-foncé; ses cheveux noirs tombenf à plat comme 
ceux d'un Indien (Théodore Pavie). 

Les Danois qui débarquent en Guinée commencent 
par être malades, puis ils prennent une coloration 
j-aune, signe d'acclimatation. Cette teinte jaune passe 
au cuivré sur le môme individu; elle devient de plus 
en plus foncée à chaque génération et finit par le noir 
pur (Monrad, pasteur danois en Guinée de 1805 à 
1809). 

Les colons hollandais du cap, appelés Boërs, pren- 
nent de plus en plus la coloration rouge, avec ten- 
dance à la stéatopygie chez les femmes (Livingstone). 

L'Anglo-Saxon a subi en Amérique les plus graves 
modifications, il tend à se rapprocher de l'Indien 
(Desor, l'abbé Brasseur de Bourbourg, Knox, Smith, 
Gàrpenter). «L'Anglo-Saxon américain présente, dès 
la seconde génération, des traits du type indien qui 
le rapprochent des Leni-Lennapes, des Iroquois, des 
Ghérokees. Le système glandulaire se restreint au mi- 
nimum de son développement normal. La peau de- 
vient sèche comme du cuir; elle perd la chaleur du 
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teint et la rougeur des joues, qui sont remplacées 
chez rhomme par un coloris de limon et chez la 
femme par une pâleur fade. La tête se rapetisse et 
s'arrondit ou devient pointue. Elle se couvre d'une 
chevelure lisse et foncée en couleur; le cou s'allonge. 
On observe un grand développement des os zygoma- 
tiques et des masséters. Les fosses temporales sont 
profondes, les mâchoires mass^ives. Les yeux sont en- 
foncés dans des cavités très-profo4ideset assez rappro- 
chées Tune de l'autre. L'iris est foncé, le regard per- 
çant et sauvage. Le corps des os longs s'allonge prin- 
cipalement h l'extrémité supérieure. Le larynx est 
grand, la voix rauque et cf iarde (4). » 

Le changement des conditions d'existence sufSt 
pour amener la plus grave transformation. Un premier 
exemple nous a été donné par les Tartares de Kazan, 
qui de nomades sont devenus laboureurs. En voici un 
second, d'aulant plus important qu'il a l'Irlande pour 
théâtre et que l'histoire en est parfaitement connue. 
Par suite des guerres de 1641 et de 1649, un grand 
nombre d'Irlandais, pour échapper au massacre, se 
réfugièrent dans une région montagneuse qui s'étend 
à Test de Flews jusqu'à la mer. Voici ce qu'ont produit 
sur ces malheureux deux siècles de misère et de barba- 
rie : la taille moyenne s'est réduite à 4 pieds 7 pouces 
français, le ventre s'est ballonné, les jambes sont de- 



(1) Lettrfis adressées à Pruner-Bey par des médecins alle- 
mands établis aux Etatî-Uni?. 
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venues cagneuses; les traits sont ceux d'un avortoi , 
C'est le portrait des sauvages de TAustralie. 

Hérédité tératologique. — Les variations les plus 
étranges peuvent survenir dans Tembryon, puis se 
transmettre par hérédité. Deux cas surtout sont célè- 
bres en tératologie, ce sont la carapace de la famillp 
Edward Lambert et la polydactylie ée la famille Gol- 
burn. 

A. Les hommes porcS'épics (1). Edward Lambert na- 
quit en 1717 de parants bien conformés. Il n'offrait 
d'abord rien d'étrange; mais au bout de neuf semai- 
nes, on vit sa peau brunir en s'épaississant de plusei' 
plus. A l'âge de 14 ans il fut présenté à la Socîr''^ 
royale de Londres. A ce moment, la peau du vis£f 
de ^la paume des mains et de la plante des pieds avait 
son aspect nt)rmal. Tout le reste du corps était cou- 
vert d'une carapace brunâtre, épaisse d'un pouce sur 
certains points, On la comparait à la peau de l'élé- 
phant, du rhinocéros et du phoque; seulement elle 
était singulièrement fendillée. Sur les flancs elle était 
découpée en prismes grêles mobiles, faisant du bruit 
par leur entrechoquement. Delà le nom de homme 
porc-épics. Tous les ans cette carapace disparaissait 
à la suite d'une mue. La peau apparaissait alors saine 
et lisse; puis, bientôt après, elle reprenait sa nature 
anomale. 

(1) Voir de Quatrefages. Reoue des cours sticntifiquesj vol. V* 
page 733, et P; Lucas, De J^tiéréditè, tome 1, page 316. 
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Edward Lambert, fort désireux d*ètre débarrasse 
de cette incommode enveloppe, se soumit à un trai- 
tement mercuriel énergique qui, par deux fois, fut 
poussé jusqu'à la salivation. La carapace disparut, 
mais pour se reformer immédiatement. Enfin, une 
variole confluente, dont Lambert se remit, n'amena 
également que la chute momentanée de son étrange 
épiderme. 

Baker le revit trente-six ans après. Il avait alors 
cinquante ans, le teint fleuri, la santé excellente et 
se montrait fort gai. Baker en conclut que s'il se 
mariait, il pourrait très-bien donner naissance à une 
race nouvelle. Edward Lambert se maria, en effet, et 
eut six enfants qui tous, neuf semaines après leur 
naissance, prirent une carapace semblable à celle de 
leur père. Un seul survécut et se maria; il eut huit 
enfants, six filles et deux garçons John et Richard. On 
n'a pas de renseignements sur les filles; mais les deux 
garçons, qui furent examinés en 1802, en Allemagne, 
par Tilésius, présentaient la môme anpmalie que les 
deux générations précédentes. A partir de ce moment 
leur trace s'est perdue. 

B. Les hommes polydactî/les. — Le célèbre calcuh- 
teur anglais Colburn a été la souche d'une famille 
dont les membres comptaient douze doigts et douze 
orteils. Cette anomalie ne se produisait pas égale- 
ment sur les enfants des deux sexes; tantôt les fils 
seuls en étaient affectés, tantôt c'étaient les filles. On 
a suivi cette famille polydactyle pend ant quatre gé- 
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nérations, et quoiqu'elle ne se mariât qu'avec des 
personnes douées de dix doigts, l'anomalie persistait 
et atteignit même son maximum à la troisième géné- 
ration. N 

Le médecin Vanderbach, cité par Prosper Lucas, a 
signalé un autre cas de polydactylie compliquée de 
palmure à trois des doigts ,du pied et de la main. La 
famille espagnole qui en était affectée habitait San- 
Martino de Val-de-iglésias (Nouvelle Castille); le^gens 
du pays l'appelait /o« />erfag'oi, c'est-à-dire les Collés. 
Vanderbach, traversant le village, y compta jus- 
qu'à quarante sexdigitaires remontant à la même 
souche. 

Appendice. — Isidore Geoffroy, dans son célèbre 
ouvrage Histoire des anomalies, cite des exemples 
nombreux de polydactylie chez les animaux (chèvres, 
agneaux, chiens, chevaux, cochons, cerfs, salaman- 
dres, grenouilles, poules, etc.) Le fameux Bucéphale 
était polydactyle : cette anomalie fut regardée com- 
me le présage de la grandeur future d'Alexandre. 

Voici quelques autres anomalies qui intéressent 
l'espèce humaine : 

1° Anomalie numérique des mamelles chez la femme. 
(Extrait de P. Lucas). 

A. A Copenhague, une femme pourvue de trois 
mamelles bien formées, dont deux étaient placées au 
càté gauche, allaitait des trois indifféremment son 
unique enfant. 

23 



B. Rachel Hey, do Castel en Franconie, avait trois 
mamelles. 

C. Le célèbre chirurgien Bartholin assure avoir 
connu une femme qui portait une troisième mamelle 
sur le dos. 

D. M"** Withès, de Trêves, fort belle femme de son 
temps, avait trois mamelles disposées en triangle. 

E. Une femme de Rome, en 1671, en avait' quatre, 
qui toutes à chaque grossesse se remplissaient de lait. 

F» Une mulâtresse du Cap avait six mamelles; elle 
faisait les enfants par quatre et cinq à la fois. 

G. Une femme ornée de trois mamelles au thorax 
donna naissance aune fille qui eut aussi trois mamel- 
les; mais l'une des trois était située à l'aine. Plus 
tard, cette fille étant devenue mère allaita sou, enfant 
à la mamelle inguinale. L'observation de cette ano-^ 
malie héréditaire a été communiquée, en 1827, par 
Adrien de Jussien à deux sociétés savantes. 

Voici la généralisation à laquelle a été amené Isi- 
dore Geoffroy pour ce qui concerne la multiplicité 
des mamelles chez les femmes : 

«Quel que soit le nombre des mamelles surnumé- 
raires, et dans quelque région qu'elles soient placées, 
elles sont généralement bien conformées, ont un vo- 
lume assez considérable et peuvent fournir du lait, si 
elles sont latérales ; 

« Elles sont au contraire très-petites, imparfaite-» 
ment développées, et inutiles à la lactation, si elles 
sont médianes. 
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2° Anomalie d'une queue chez Vliomme, (Extra d'Isi- 
dore Geoflroy.) 

« D'après les recherches embryogéniques dues à 
M. Serres, il existe un rapport très-constant entre 
révolution de la moelle épinièjre et celle de la queue. 
Primitivement la moelle épinière se prolonge jusqu'à 
^extrémité du canal vertébral : à cette époque (dans 
l'embryon), il existe chez tous les animaux, y com- 
pris Thomme, une queue plus ou moins considé- 
rable. » 

A. Ce degré de développement est le seul auquel 
s'élèvent normalement un grand nombre d'animaux. 
Ceux-ci par conséquent ont, pendant toute leur vie, 
la moelle épinière très-prolongée inférieurcment : leur 
axe vertébral est donc terminé par un prolongement 
caudal. 

B» Chez d'autres espèces, au contraire^ la moelle épi- 
nière remonte peu à peu dans le canal vertébral : la 
diminution ou même la disparition totale de la queue 
coïncide avec cette ascension de la jnoelle. C'est ainsi 
que, chez l'homme et quelques singes, la moelle épi- 
nière remonte si bien qu'elle ne dépasse plus la région 
des reins. La queue est alors tellement rudimentaire 
qu'elle n'est plus apparente à l'extérieur. (Cette queue 
rudimentaire est le coccyx.) 

Mais s'il arrive que dans l'embryon humain la 
moelle épinière ne remonte pas, mais continue à s'é- 
tendre jusqu'au bout du coccyx, alors au moment de 
la naissance de l'enfant la colonne vertébrale reste 
terminée pîar une queue. 
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M. Serres a observé lui-même un cas de ce genre, 
et les annales de la science en offrent quelques autres. 
De Maillet eu cite plusieurs, et parmi eux celui de 
rintrépide Cruvillier de la Cioutat qui fit la course 
contre les Turcs. Vn nègre de Tripoli , nommé 
Mohammed, et doué d'une force musculaire extraor- 
dinaire, avait une queue d'un demi-pied de longueur 
qu'il montra à de Maillet. « Le plus remarquable cas 
a été observé par Schenck sur un individu d'ailleurs 
affecté d'anomalies beaucoup plus graves : la queue 
était très-distincte, assez longue même, et tout à fait 
comparable à celle d'un cochon. » 

Réciproquement, chez les animaux qui normale- 
ment à l'état adulte ont une queue, la queue manque 
si l'ascension de la moelle épinière a lieu, contraire- 
ment à ce qui se passe régulièrement dans cette caté- 
gorie d'animaux. Cette anomalie d'absence de queue 
a été constatée chez plusieurs animaux entre autres 
chez des chiens. 

Conclusion, — Puisque l'absence ou la présence 
d'une queue chez l'animal venu au jour est due à 
l'ascension ou à la non-ascension de la moelle épi- 
nière dans le canal vertébral, il s'en suit que cette 
anomalie appartient à l'ordre de celles qui^ont dues 
à un arrêt dans le développement normal de l'em- 
bryon, ou, en termes abrégés, à un arrêt *de dévelop- 
pement. 

II. — La Sélection. — La sélection, qui produit 
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tant de races domestiques, ne peut évidemment pas 
être exercée par Thomme sur lui-même. Cependant 
il est permft de préjuger, par certains exemples, ce 
qu'elle aurait pu accomplir en ce sens. 

1° Sélection humçiine. — D'après les lois de Lycur- 
gue, tout enfant à Spartq qui naissait contrefait était 
mis à mort. De là cette beauté, si célèbre en- Grèce, 
du type Spartiate. 

Sur le mont Eryx en Sicile était un temple fameux 
dédié à Vénus. Pour servir de prêtresses à la déesse, 
on choisissait les plus belles femmes, lesquelles n'é- 
taient point vouées au célibat ainsi que les vestales. 
De là une race féminine remarquable par sa beauté » 
qui subsiste encore au village de San Giuliano situé 
sur le mont Eryx. 

Personne n'ignore que le premier roi de Prusse, 
Frédéric-Guillaume, avait réussi à se former une 
garde composée d'hommes admirables par leur sta- 
ture et leur vigueur, en mariant les plus beaux hom- 
mes de son armée avec les plus grandes filles du 
pays. 

2^ Sélection naturelle, — La race des Indiens, tou- 
jours eniguerre ou en chasse, était vraiment remar- 
quable. La cause en était que tout enfant incapable 
de supporter les fatigues incessantes d'une vie aussi 
pénible succombait. Les plus vigoureux, seuls survi- 
vants, transmettaient à leur postérité les qualités phy- 
siques qui les distinguaient. 



\ 

\ 
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3® Ob$tacle$ à la formation de race$ vigoureuses. -^ 
On se plaint aujourd'hui, avec raison, de la dégéné- 
rescence presque universelle des racete humaines en 
Europe, surtout dans les grandes villes. Gette déca- 
dence physique tient, entre autres causes, à deux 
principales : 

A. A la légèreté avec laquelle on bâcle les ma- 
riages ; on s'inquiète exclusivement de la richesse ou 
de la condition sociale, et très-peu, point du tout 
même, des conditions physiques : d'où procréation 
d'enfants chétifs, etc. 

B. Aux progrès de la médecine ; oui, aux progrès 
de la médecine! En sauvant la vie aux personnes 
affaiblies, maladives, on arrête net- la sélection qui 
aurait épuré la race. Résultat assez inattendu, de voir 
les progrès de la science contribuer à l'abâtardisse- 
ment de l'espèce humaine. Le correctif serait surtout 
dans le choix des époux. Après tout, la vigueur de 
l'esprit est bien autrement précieuse que la vigueur 
cqrporelle. Vivre, c'est cultiver son intelligence et 
pratiquer le devoir : la médecine peut donc sans scru- 
pule nous arracher aux maladies pu à une mort pré- 
maturée. 

Résumé. — Au point de vue morpholopique, les 
différences extérieures et les modifications du sque- 
lette chez les groupes humains, non-seulement ne dé- 
passent pas, mais le plus souvent n'égalent pas l'éten- 
due des variations que présentent les races des 
animaux domestiques. « 
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Au point de vue essentiel de la physiologie, nous 
trouvons tous les caractères distinctifs de la race : 
i'* fécondité des croisements; 2° accroissement de la 
fécondité; 3* fécondité continue des- métis; 4° ata- 
visme. 

Enfin, comme causes de la formation des îaces, le 
Milieu, l'Hérédité avec son cortège d'anomalies ana- 
logues à celles des races animales, donnent une expli- 
cation suffisante, sinon absolue, des variations les 
plus considérable!^. 

Donc les différents groupes d'hommes appartien-r 
nent à une même espèce ; on doit dire l'Espèce hu- 
maine,, et non le Genre humain. La conséquence 
logique est que l'espèce humaine dérive d'une seule 
paire de parents. Est-ce une certitude ? Hélas ! il en 
est de cette origine comme de toute autre origine, 
comme de tout commencement : ce n'est qu'une hy- 
pothèse, un idéal, si l'on aime mieux. Le passé n'est 
plus en notre puissance ; nous ne pouvons qu'étudier 
le présent, chercher et découvrir les lois de ce qui 
est : le reste nous échappe. « Tout ce que l'intelli- 
gence humaine peut faire, dit amèrement Pascal, est 
d'apercevoir quelque apparence du milieu des choses, 
dans un désepoir éternel d'en connaître le principe 
ni la fin, » Que la science fonde ses inductions sur les 
faits; que ses hypothèses soient toujours vérifiables 
par l'expérience et rendent compte des phénomènes 
naturels, voilà le champ qui lui est dévolu : en 
dehors, tout est ténèbres. 

•Une remarque importante à faire, c'est que plus la 
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science fait de progrès, plus le nombre, des espèces 
morphologiques diminue; peu à peu on reconnaît 
que les caractères assignés comme dîstinctifs d'un 
groupe d'êtres n'ont pas cette valeur :. ces espèces 
deviennent des races. C'est une présomption de plus 
contre le polygénisme. -Cela se comprend ; en s'ap- 
puyant uniquement sur la morphologie, le polygé- 
nisme emploie pour définir les espèces un critérium 
dont la valeur est subjective, et par conséquent 
exposée à se réduire à zéro. Malheureusement, dans 
l'état actuel de la science, ce critérium, pour l'im- 
mense pluralité des êtres animés, est le seul possible : 
telle est la cause principale qui soutiendra longtemps 
le polygénisme. 

Tout opposée est la destinée de la physiologie. Les 
découvertes faites par elle lui demeurent à jamais 
acquises ; son domaine va- s'agrandissant de ce que 
perdent les espèces morphologiques. C'est que son 
critérium est objectif ; c'est qu'il n'est que l'expres- 
sion même du fait réel, palpable, de la transmission 
d'existence, dont la valeur reste immuable. Aussi une 
espèce physiologique est-elle toujours identique, tou- 
jours une pour le naturaliste. Quand on a vu naître 
un fils, on ne peut pas faire de lui une espèce dis- 
tincte de son père : la filiation a un caractère absolu. 






CHAPITRE IV. 



DE LA PLAGE DE L'HOHME DANS LA NATURE. 



Quelle est la place de l'homme dans la nature? Si, 
comparé aux autres animaux, Thomme naît par des 
procédés différents ; si ses organes sont différents ; si 
les fonctions de nutrition, de reproduction, etc., sont 
différentes, il est évident que Thomme sera distinct 
des animaux inférieurs et^ devra former un rogne nou- 
veau, le règne humain. Mais s'il en est autrement, 
rhomme ne pourra pas être distrait du règne animal; 
il appartiendra à réchelle animale commune. La seule 
chose qui incombera à la science sera de définir 
réchelon où il devra être placé. 

La réponse à la première partie de la question a été 
résolue dans les trente dernières années, avec une 
évidence irrésistible. L'homme naît d'un- œuf, ainsi 
que le chien, le merlan et l'escargot ; ses organes de 

23. 
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nutrition sont les mômes* que ceux des mammifères 
supérieurs, chat, loup, cochon, etc. L'homme ayant 
donc môme structure, mômes fonctions organiques, 
appartient à la série animale. 

Voilà le premier point; reste le second. ■Quelle est 
sa place dans la série? Doit-il ôtre placé dans le môme 
Ordre que les singes, ou en former un séparé. L'im- 
mortel suédois Linné, « ce grand législateur de la 
zoologie méthodique » ainsi que l'appelle M. Huxley, 
avait rangé l'homme et les singes dans le même Ordre, 
auquel il avait donné le nom de Primates. Mais les 
préjugés de toute nature, l'ignorance, la Superstition 
et leur inséparable compagnon', la Stupidité orgueil- 
leuse, s'irritèrent et crièrent à la profanation. Des 
naturalistes complaisants se mirent à l'œuvre ; 'Bhi- 
menbach déclara que l'homme avait deux mains et 
deux pieds, tandis que les singes avaient quatre .mains 
et pas de pieds; en conséquence, il décréta que 
l'homme formerait un Ordre distinct, celui des bima- 
nes, et que les singes en formeraient un autre, celui 
des quadrumanes. Cuvier, en bon théologien, .propa- 
gea la distinction ingénieuse de Blumenbach; et voilà 
comment tous les livres de zoologie enseignent que 
l'homme, laimane, est séparé par un abîme du siçge, 
animal quadrumane. 

Est-ce que vraiment les deux membres inférieurs 
du singe seraient des mains et non des pieds ? Isidore 
Geoffroy osa dire tout haut ce que bien des natura- 
listes murmuraient tout bas : Non, le singe n'est pas 
quadrumane; ses deux prétendues mains sont de vé- 
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pliables pieds. Mais effrayé de son audace, il conclut, 

par des considérations morales, que Thomme devait 
former un règne à part, le règne humain : Torgueil 
des bimanes était sauvé! M. Huxley, Tun des plus 
illustres savants de l'Angleterre, eut moins de respect 
pour* les préjugés courants : il publia son fameux 
livre : La place de l'Homme dans la nature, ou, traitant 
le sujet en zoologiste, il démontra q^a les singes 
avaient deux pieds et deux mains, et conclut que rien 
n'autorisait, en zoologie, à séparer l'homme de l'Or- 
dre des Primates. Yoici la classification qu'il a 
adoptée : 



ORDRE DES PRIMATES, 



r* Famille, — Les Anthropiniens, comprenant 
r homme seul. 

IV Famille. — Les Catarrhiniens (narines ouvertes 
soiis le nez), comprenant les singes de l'ancien conti- 
nent : 1" série, le gorille, le chimpanzé, l'orang-ou- 
tang, le gibbon, qui forment le groupe des singes 
anthropomorphes ou anthropoïdes(à forme d'homme); 
2* série, les semnopithèqucs, les ctîrcopithèques, les 
cynocéphales, groupes qui renferment plusieurs es- 
pèces différentes. 

lU* FamiUo. — les Platyrrhiniçns (nez aplati, na- 
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rines ouvertes latéralement), comprenant les singes 
du nouveau continent : les* bélopithèques ou sapa- 
jous; les géopithëques ou sagouins. 

IV* Famille. — Les Arctopithèques (ours-singes), 
ouistitis et tamarins. 

V* Famille. — Les Lémuriens; indris, makis, etc., 
habitent presque tous Madagascar et ressemblent aux 
insectivores (I). 

VI' Famille. — Les Ghéiromyniens ; aye-aye, res- 
semblant aux rongeurs. 

VIP Famille. — Les Galéopithéciens, ressemblant 
aux chauves-souris. 

L'ouvrage de M. Huxley comprend trois mémoires; 
c'est dans le deuxième qu'il compare, au point de vue 
anatomique, l'homme et les singes anthropoïdes. Voici 
le résumé de cette importante étude. 

§ 1*'. — Phase embryonnaire. 

On a vu précédemment que Baër en étudiant les 
embryons des animaux était arrivé à une classification 

(1) D'après un mémoire lu à l'Académie >des sciences, 
14 août 1871, par M. Alphonse Milne-Edwards, les Lémuriens 
doivent être séparés de l'Ordre des Primates pour former nn 
Ordre distinct. 
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identique à celle de Cuvier, relativement aux divi- 
sions principales. II a montré que, dans la phase em- 
bryonnaire, les ressemblances entre les divers em- 
bryons d'un même embranchement cessent d'autant 
plus promptement que les adultes doivent appartenir 
à des groupes plus éloignés; que les ressemblances, au 
contraire, se continuent d'autant plus longtemps que 
les adultes doivent appartenir à des groupes plus voi- 
sins. On a donc là un critérium sûr pour juger, ab ovo, 
si les espèces sont plus ou moins rapprochées. 

Quand on compare les différentes phases d'évolu- 
tion que subissent l'embryon du ychien et l'embryon 
de l'homme, on constate qu'il y a ressemblance pen- 
dant un certain temps; puis se manifestent des dis- 
semblances relativement à la membrane vitelline et à 
l'allantoïde. Donc l'homme et le chien adultes appar- 
tiendront à deux groupes distincts. 

Mais si l'on compare les évolutions de l'embryon 
humain et celles de l'embryon simien (latin simia, 
singe), il y a ressemblance continue; chez tous. deux 
la membrane vitelline est sphéroïdale et leî placenta 
discoïde. Donc l'homme et le'singe appartiendront au 
même groupe. 

§ 2. — Rapports anatomiques entre l' homme et les singes. 

* • 

L'homme et les singes sont nés; ils sont adultes. 
Le problême de classification zoologique se pose 
ainsi : 
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l • Les différences anatomiquefi entre rhQname e 
les singes sont-elles des diÎTérences d'Ordre ou des dif- 
férences d'un degré moins élevé? 

2"* Ces différences, quelles qu'elles soient entre 
l'homme et les singes anthropoïdes, sont-elles plus ou 
moins grandes que celles qui existent entre les singes 
anthropoïdes et les autres singes? 

C'est à ces deux questions que répond l'étude de 
M. Huxley. Il est utile de faire observer que le pro- 
blème est du domaine exclusif de l'anatomie. 
. Dans sa comparaison anatomique des singes avec 
l'homme, M. Huxley a choisi le gorille pour le sque- 
lette et le chimpanzé pour le cerveau, le gorille étant 
encore trop peu connu. 

I. — Colonne vertébrale, bras, jambe, main, 
pied (longueur). — Si l'on compare le squelette . de 
l'homme et celui du gorille, une différence reniiar- 
quable tout d'abord frappe les yeux : le crâne du go- 
rille est plus petit, son thorax est plus large, ses mem- 
bres inférieurs sont plus petits, et ses pacmbres supé- 
rieurs sont plus longs que ceux de l'homme. 

Si l'on compare, îiu point de vue de la longueur, 
chez l'homme et les singes supérieurs, la colonne ver- 
tébrale, le bras, la jambe, la main et le pied, on arrive 
aux proportions suivantes, en prenant pour unité de 
comparaison la colonne vertébrale et en représentant 
celle-ci par lOD. 



ir^ I 
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nom EDROPÉKR 


GORILLE . 


CHIHPlRZfi 


ORiSG-omm! 


: — v:; .: 

filBBOR 


IP Bras 80 


115 


6 


122 


173 


2° Jambe 117 


96 


90 


88 


133 


30 Main 26 


36 


43 


48 


50 


40 Pied 35 


41 


39 


52 


45 



Comme on le voit, les différences proportionnelles, 
pour ces parties du corps, sont moins grandes en- 
tre rbomme et le gorille qu'entre le gorille et d'au- 
tres singes anthropoïdes, le gibbon surtout. Elles ne 
sauraient donc justifier le classement, en Ordres dis- 
tincts, de Fhomme et des singes. 



IL — Colonne vertébrale, côtes, bassin (compo- 
sition et aspect). — 1° Colonne vertébrale. — Chez 
rhomme, la colonne vertébrale considérée dans son 
ensemble offre une élégante courbure sigmoïde (forme 
d's). Le squelette étant vu de face, la colonne est 
convexe dans la région du cou, concave au dos; puis 
convexe dans la région des reins ou lombes, elle re- 
devient concave dans la région sacrée. 

Chez le gorille, les courbures sont un peu moins 
marquées, voilà tout. D'autre part, chez les jeunes 
orangs, la colonne vertébrale est droite ou même 
concave (vue de face), dans la région lombaire. 

Donc la dilférence, sur ce point, entre Thomme et 
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le gorille est moins grande qu*enlre le gorille et d'au- 
tres singes anthropoïdes. 

2° Côtes. -^ La colonne vertébrale, chez Thomnae, 
comprend sept vertèbres au cou ou vertèbres cervi- 
cales; douze vertèbres dorsales, auxquelles s'insèrent 
les côtes; cinq vertèbres lombaires, qui ne portent 
point de côtes. Vient ensuite Vos sacrum constitué par 
cinq vertèbres réunies; enfin trois ou quatre petits os 
plus ou moins mobiles constituent le coccyx ou queue 
nidimenlaire(l). 

Chez le gorille,'la division de la colonne vertébrale 
est la môme; le nombre des vertèbres dorsales et lom- 
baires est également de dix-sept. Seulement le go- 
rille ayant une paire de côtes en plus, il s'en suit que 
le nombre des vertèbres dorsales devient treize, et 
que celui des lombaires s'abaisse à quatre. Cela est 
sans importance, car les vertèbres dorsales ne se dis- 
tinguent des lombaires que par la présence ou l'ab- 
sence des côtes. Au reste, on a souvent constaté, chez 
les hommes, des cas de treize paires de côtes (Cam- 
per, Fallope, Tyson). D'autre part, un squelette d'o- 
rang, au musée du collège royal des chirurgiens à 
Londres a douze vertèbres dorsales et cinq lombaires, 



(I) Car l'homme diffère des animaux à queue uoiquement par 
le développement de l'organe et non par l'absence du même 
organe : une simple question de quantité. Voir page 399 les 
détails sur l'anomalie d'une queue apparente chez l'homme, 
et sur la cause de cette anomalie. 
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Mais si Ton compare h capacité crânienne du go- 
rille avec celle des autres singes , on trouve que 
la capacité de quelques-uns des singes inférieurs 
descend au-devssous de celle des singes les plus 
élevés presque autant que celle du gorille s'éloigne 
de celle de Thomme. Yogt a donné un tableau très- 
complet dei» capacités crâniennes de cinquante singes 
anthropomorphes; le maximum hii fut fourni par un 
vieux gorille, oOO gr.; le minimum par un jeune 
orang, 280 gr. D'autre part, en étudiant les microcé- 
phales {lunpôçy petite; Ktfoàijy tête, enfants idiots), 
Vogta trouvé comme maximum 622 gr., et comme 
minimum 460 gr. Or les microcéphales sont des 
hommes; la série des capacités crâniennes est donc 
complète. 

En conséquence, au point de vue si important de 
la capacité crânienne les difféi'ences qui existent en- 
tre rhomme et le gorille, n'autorisent pas à séparer 
rhomme de l'Ordre des Primates. 

IV. — Dents. — Les dents du gorille ressemblent 
étroitement à celles de l'homme, quant au nombre, 
au genre et h la disposition générale de leur cou- 



R. A\'aguer, le cerveau le plus lourd, 1,873 grammes, est celui 
d'une femme; puis vient celui de Cuvier, 1861 grammes; puis 
Byron, 1,807 grammes; eofiQ celui d'um fou, 1,783 grammes. Le 
cerveau d'adulte le plus léger, 720 grammes,- est celui d'une 
femme idiote. Les cerveaux de cinq enfaots âgés de quatre ans 
pesaient entre 1,273 et OOi grammes. 
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distinctes : ïe tarse ou cou-de-pied ; le métatarse ; les 
phalanges. 

Le tarse comprend deux rangées d'os ; la première 
a deux os appelés l'astragale et le calcanéum ; et la 
seconde, cinq. Le métatarse a cinq os; les phalanges 
de chaque orteil sont au nombre de trois, excepté le 
gros orteil qui manque de phalange moyenne. 

Première différence entre la maiiret le pied: Le nom- 
bre des os est de huit pour le carpe, et de sept seule- 
ment dans le tarse. 

Deuxième difféi^ence : Lés rangées ne sont pas dispo- 
sées de la même façon ; l'astragale et le calcanéum 
diffèrent radicalement de leurs homologues du carpe. 

2* Mmcles, — A. Pour fermer le poing, il faut le 
concours de muscles appelés fléchisseurs ; pour ou- 
vrir la main et raidir les doigts, il faut des muscles 
nommés extenseurs. Tous ces muscles, fléchisseurs 
ou extenseurs, sont appelés muscles longs parce que, 
fixés par leur partie charnue aux os du bras, ils se 
terminent en tendons ou cordes arrondies qui pas- 
sent dans la main et s'attachent aux os qu'ils doivent 
mouvoir. 

B. Dans le pied, on trouve également des muscles 
fléchisseurs et des muscles extenseurs ; mais l'un des 
fléchisseurs principaux est court, et l'un des exten- 
seurs est courty c'est-à-dire que leurs parties char- 
nues, au lieu d'être fixées dans la jambe (qui répond 
au bras), le sont sur le dos et la plante du pied, ré- 



— 417 — 

gions qui répondent au dos et à la paume de la main. 
C'est donc une importante différence de forme et de 
position. 

En outre, lorsqu'ils sont en action, ils nç sont pas 
distincts à la façon des fléchisseurs de la paume de la » 
main, mais ils s'unissent et se mêlent d'une singulière 
façon. 

Mais le caractère distinctif le plus absolu des mus^ 
clés du pied est peut-être Texistence duJow^ péroniery 
muscle qui n'a pas de correspondant dans les muscles 
de la main. 

Résumé. — En résumé, le pied de l'homme se dis- 
tingue de la main par les différences anatomiques sui- 
vantes : 

1° Par la^disposition des os du tarse; 

2° Par la présence d'un court fléchisseur et d'un ^ 
court f^xtenseur des appendices. digitaux du pied; 

3° Par l'existence du muscle appelé long péro- 
nier. 

En disséquant le membre antérieur d'un gorille, 
on le trouve composé des mêmes os, des mêmes 
muscles que le membre antérieur de l'homme, et 
rangés dans la même disposition : C'est donc* bien 
une jnain» . 

En disséquant le membre postérieur d'un gorille, 
on trouve un tarse composé des mêmes os que le 
tarse de l'homme, même nombre, même disposition, 
môme forme. Quant aux muscles, il y a un court flc- 
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chisseur, un court extenseur, et un long péronier, 
agissant exactement comme les muscles du pied de 
rhomme : C'est donc bien un pied. 

Le pouce de la main de Thomme est très-mobile; il 
peut s'opposer aux extrémités des autres doigts : on 
l'appelle donc opposable. Le gros orteil n'a pas cette 
mobilité; cela tient surtout à nos habitudes civilisées 
qui nous font enfermer et comprimer nos pieds^ dès 
l'enfiEtnce, dans des chaussures. Chez les peuplades 
non civilisées et qui marchent nu-pieds, le gros orteil 
conserve une -grande mobilité et même une sorte 
d'opposabilité. Les bateliers chinois peuvent s'en ser- 
vir pour ramer; les ouvriers du Bengale pour tis- 
ser; les résiniers des Landes pour arracher l'écorce 
de l'arbre à résine, saisir l'instrument qui sert à en- 
tailler, remuer en tous sens et enfin ramasser le^ plus 
petits objets. M. Broca a cité le cas d'un homme qui 
se servait de son pied comme d'une véritable main, 
et de son orteil comme d'un pouce. Il croit même se 
rappeler que cet homme pouvait, par ce procédé, en- 
filer des aiguilles. 

Le pied du gorille a un gros orteil mobile, avec 
lequel il peut prendre et saisir mieux que ne le font 
les résiniers des Landes ou l'homme de M. Brojca; 
maïs ce gros orteil appartient à un vrai pied, i\ un 
pied composé des mômes parties fondamentales 
que le pied de l'homme. En vérité, il est incroyable 
qu'on ait fondé une distinction d'Ordre sur la mobilité 
plus ou moins grande d'un orteil. Pour être logique, 
il aurait fallu créer un règne spécial pour les hommes 



sexdigitaires. Un doigt de plus à chaque main^ voilà 
une différence autrement caractéristique ! 

VI. — Cerveau. — La comparaison, pour le cer- 
veau, a lieu sur deux points : la conformation et le 
poids. 

1° La conformation, — Le cerveau du chimpanzé 
est conformé comme celui de l'homme. Il renferme 
le lobe postérieur, l'ergot de Morand ou petit hippo- 
campe, et la corne d*Ammon, dont quelques na- 
turalistes avaient, à tort, nié l'existence chez le 
singe. 

Quant aux circonvolutions, les cerveaux des singes 
s'échelonnent depuis le cerveau lisse du marmouset 
ou ouistiti jusqu'à ceux de l'orang et du chimpanzé, 
qui sont de fort peu au-dessous de celui de l'homme. 
Aussitôt que^ se montrent les principales circonvolu- 
tions, elles se dessinent sur le modèle des sillons cor- 
respondants de l'homme : concordance très-remar- 
quable» Garl Vogt a noté une grande ressemblance 
entre les hémisphères cérébraux presque lisses du 
cerveau humain à vingt mois et les hémisphères pri- 
vés de plis des petits ouistitis. 

2* Le poids. — En parlant de la capacité crânienne, 
nous avons dit combien le cerveau de l'homme l'em- 
portait en poids sur celui du gorille. Cette différence 
cérébrale entre l'homme et le singe est "valable pour 
la distinction en genres : la distinction de famille re- 



pose principalement sur la dentition, le bassin et les 
membres inférieurs. 

VIL — Conclusion. — En défînitîVe, les differen- 
ces anatomiques qui séparent Thomme du gorille et 
du chimpanzé ne sont pas aussi considérables que 
celles qui séparent le gorille des singes inférieurs. Or 
entre les singes anthropoïdes et les autres singes on 
n'admet que des différences de famille, il n'y a donc 
pas une seule raison anatomique pour que l'homme 
soit placé dans un Ordre distii^ct. L'homme appartient 
donc à l'Ordre des Primates. 



§ 3. — Facultés animiques. 

« 

(( La science a accompli sa fonction quand elle a 
constaté et énoncé la vérité, )^ dit excellemment 
M. Huxley. Mais voici, de tous côtés, des cris qui s'é- 
lèvent : — « Nous sommes hommes et femmes et non 
point seulement une meilleure espèce de singes, avec 
une jambe un peu plus longue, un pied plus com- 
pacte et un cerveau plus volumineux que vos brutes 
de chimpanzés et de gorilles. La faculté de connaître, 
la conscience du bien et du mal, la tendresse pleine 
de compassion des affections humaines, nous élèvent 
au-dessus de toute réelle intimité avec les bêtes, si 
voisines qu'elles semblent de nous.» Aces objections, 
qui partent d'un bon naturel, M. Huxley répond : «Mais 



ce n'est pas moi qui fais reposer la dignité de Thomme 
sur son gros orteil ou qui insinue que nous sommes 
perdus si le singe possède un petit hippocampe ! » 
Non, la dignité ne repose pas sur des différences ana- 
tomiques; sur ce point; aucune ligne de démarcation 
ne peut être tracée entre le singe anthropoïde et 
rhomme. Bien plus! « Toute tentative en vue d'éta- 
blir une distinction psychique est également futile ; 
car les facultés les plus élevées du sentiment et de 
Tintelligence commencent à germer dans les formes 
inférieures de la vie. )> Agassiz lui-même, si profon- 
dément religieux, si imprégné de spiritualisme, laisse 
échapper cet aveu : « Il m'est impossible d'aperce- 
voir une différence de nature entre les passions des 
animaux et celles de l'àme humaine, bien qu'elles 
puissent différer beaucoup dans le degré et dans l'ex- 
pression... Je ne saurais dire en quoi les facultés 
mentales d'un enfant diffèrent de celles d'un jeune 
chimpanzé (1). » 

Mais si l'homme ne possède dans Tordre physique 
ni dans l'ordre moral rien qu'on ne trouve aussi, à un 
degré plus ou. moins grand, chez les autres animaux, 
s'en suit-il que cette double communauté condamne * 
l'homme à la dégradation, à la bestialité? M. Huxley 
démontre la fausseté de cette déduction avec une 
force pleine d'éloquence : « Peut-on dire, en vérité, 
que le poète, le philosophe ou l'artiste, dont le génie 
est la gloire de son temps, est déchu de sa haute di- 



(i) Agassiz. De l' Espèce , p. 07 et 90. 



2i 



422 

gnilé à cause de la probabilité historique, pour ne 
pas dire à cause de la certitude, qu'il est le descen- 
dant direct de quelque sauvage nu et brutal, dont 
rintelligence suffisait à peine pour le rendre un peu 
plus rusé que le renard et un peu plus dangereux 
que le tigre ? Ou bien est-il forcé d'aboyer et de mar- 
cher à quatre pattes à cause de ce fait indubitable 
qu'il a été, à un moment donné, un œuf qu'aucune 
faculté ordinaire de discernement ne pouvait distin- 
guer de celui d'im chien? De ce que la plus légère 
étude de la nature de Thomme nous montre innées 
en lui toutes les passions égoïstes et toutes les pas- 
sions sauvages des quadrupèdes, le philanthrope et le 
saint doivent- ils ne plus s'efforcer de mener une noble 
vie? Est-ce que l'amour maternel, enfin, est un sen- 
timent vil parce que les poules le possèdent? Est-ce 
que la fidélité est une bassesse parce qu'un chien nous 
aura prouvé son attachement? » 

Non, mille fois non ! les vertus sont nobles en soi, 
quelle que soit la gangue qui les enchâsse. La morale 
est indépendante de toute condition sociale et de 
toute origine. L'homme « est-il un Dieu tombé qui 
se souvient des cieux (Lamartine), » ou n'est-il qu'un 
singe perfectionné ? Qu'importe ! Il s'agit bien de 
cela, en vérité, quand le devoir est là, inéluctable, 
imposé par l'accent impérieux de la raîsoti, ou per- 
suadé par la voix fraternelle du cœur. 

Sensation, sentiment, connaissance, voilà l'homme; 
de plus, il vit avec ses semblables. De ces deux faits 
jaillissent ses droits et ses devoirs. La grandeur con- 
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siste à remplir ses devoirs envers autrui et envers soi- 
même; la bassesse, à les négliger ou à les fouler aux 
'pieds. Faites pétrir parla main d'un Dieu les Tibère, 
les Caracalla, ils n'en resteront pasiïioins un objet de 
mépris et d'horreur pour la postérité. Socrate, Epic- 
tôte, Vincent de Paul sont nés dans la plus humble 
condition; fussent-ils les hybrides d'un sapajou et 
d'un gorille, leur nom en serait-il moins vénéré (1)? 
Quelle que soit la souche primoi*diale de l'homme ou 
celle que la science parvienne h lui assigner, la di- 
gnité, et la noblesse n'ont rien à y perdre, ce n'est pas 
là qu'est leur source ni leur fondement. Si l'homme 
doit aimer le bien et se vouer à la recherche de la 
vérité, ce n'est point parce que son cœur et son intel- 
ligence sont un présent divin ou l'héritage d'une 
brute; l'homme le doit, par cela seul qu'il a une in- 
telligence et un cœur. 

Pourquoi une vérité aussi claire, aussi inoffensive, 
n'est-elle pas acceptée paisiblement de tous ? Pour- 
quoi ces invectives et ces fureurs contre les Darwin, 
les Huxley et cette phalange de savants qui honorent 
leur patrie et l'humanité entière ? Hélas ! c'est que la 
pluralité des bimanes de Blumenbach est encore en 
proie à l'ignorance et à la superstition, double lèpre 
sur laquelle vivent et pullulent des myriades de pa-^ 
rasites. Un jour viendra sans doute où ces deux plaies 
seront cicatrisées; mais combien ce jour est éloigné ! 

(1) CarlYogt, dans ses Leçons sur Vhomme, a dit : Mieux 
vaut être un singe perfectionné iju'un Adam dégénéré. 
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Malgré les persécutions et malgré les obstacles, la li- 
bre science continue sa marche. « En vain les voix 
malveillantes se déchaînent contre elle, elle se sent au 
nombre des pouvoirs impérissables et que rien n'é- 
branle. Son œuvre s'accomplira, et elle sera bénie 
dans son triomphe. » (HuAley. — • Discours sur Des- 
cartes,) 



APPENDICE 



APERÇU DES MOEURS ET COUTUMES DES SAUVAGES MODERNES 



L'astronomie a pris son essor le jour où Galilée in- 
venta la lunette. Supprimez le télescope, le génie de 
Newton n'auça pas de point d'appui pour s'élancer 
dans les espaces célestes, et la gravitation universelle 
î\ jamais inconnue ne pourra pas même être rêvée. 
La physique n'a pris véritablement naissance qu'avec 
le baromètre, le thermomètre, la lentille, les machi- 
nes électrique et pneumatique. Ses progrès marchent 
parallèlement avec la découverte d'instruments nou- 
veaux ou perfectionnés. La chimie, sans la fabrica- 
tion du verre, serait confinée dans de si étroites li- 
mites que, au lieu d'être une science destinée à trans- 
former lé moùde, elle serait à peine un répertoire 
d'amusements sans portée. Si la charrue n'avait pas 
été inventée, les tribus anciennes eussent continué 
leur vie nomade : or on sait que l'adoucissement des 
mœurs découle de la vie agricole. Pour tout résumer, 
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la civilisation se mesure à l'état où est parvenue 
rintftistrie humaine sous toutes ses formes. 

Quand on compare les outils, les armes, tous les 
moyens d'action qu'emploient les sauvages modernes 
dans la lutte pour l'existence, avec les instruments 
divers dont disposaient les hommes préhistoriques, on 
est frappé des analogies et des nombreuses ressem- 
blances que ces objets ont jentre eux. Toutefois le pa- 
ralÎMo est de beaucoup en faveur de nos contempo- 
rains." De là cette conséquence que : «Les races. les 
plus abaissées parmi les sauvages modernes doivent 
ôtre au moins aussi avancées que l'étaient nos ancê- 
tres quand ceux-ci se fépandirent sur la surface de la 
terre. » Une esquisse, même légère, des mœurs et 
coutumes des peuplades modernes nous donnera donc 
une représentation assez juste, quoique très-embellie, 
de celles qu'ont dû avoir nos pères dans lea temps 
préhistoriques. 

Tous les détails qui suivent, extraits de l'ouvrage 
renommé de sir John Lubbock, L'homme avant Vhù- 
toire, sont empruntés aux relations des voyageurs les 
plus célèbres, les plus consciencieux, les plus di- 
gnes de foi. (Cook, Dumont d'Urville, Ross, Parry, 
Kane, etc.) 

Déformations que s'infligent les sauvages, — Les sau- 
vages semblent prendre un triste plaisir à s'infliger 
des souffrances. Outre l'habitude très-générale du ta- 
touage, ils emploient les moyens les plus extraordi- 
naires pour se défigurer et se torturer eux-mêmes, 



Les UQS se coupent le petit doigt, les autres prati- 
quent un trou énorme dans leur lèvre inférieure, ou 
se percent le cartilage du nez. Les habitants de Tîle 
de Pâques (ou Vai-Hou, Polynésie) élargissent leurs 
oreilles jusqu'à ce qu'elles descendent sur leurs épau- 
les. Les Ghinooks et beaucoup d'autres tribus améri- 
caines se déforment le crâne; les Chinois, les pieds. 
Plusieurs peuples de l'Afrique se cassent les dents cle 
différentes manières, chaque tribu ayant son procédé 
à elle. Les Nyambanas, nation cafre, se distinguent 
par une rangée de boutons ou de verrues obtenues 
artificiellement, qui ont la grosseur d'un pois, et qui 
s'étendent de la partie supérieure du front à l'extré- 
mité du nez. C'est de quoi ils tirent vanité I Ceux des 
Bachapins (autres Cafres) qui se sont signalés au com- 
bat ont le droit de se faire à la cuisse une longue ci- 
catrice, rendue indélébile et de couleur bleuâtre au 
moyen de cendres de bois dont on frotte la plaie toute 
fraîche. En Australie, le capitaine King vit un indi- 
gène orné de cicatrices horizontales qui lui traver- 
saient la partie supérieure de la poitrine. Elles avaient 
au moins un pouce de diamètre et dépassaient la 
peau' d'un demi-pouce. Dans certaines parties de 
l'Australie et de la Tasmanie, tous les hommes s'ex- 
traient une dent, et cela, par un procédé aussi mala- 
droit que douloureux. Les habitants de Tanna (une 
des Nouvelles-Hébrides, Mélanésie) ont sur les bras et 
le ventre des cicatrices en saillie, réprésentant des 
plantes, des fleurs, des étoiles et divers autres objets. 
On les fait $n eeupant d'abord la peau avec un roseau 
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de bambou aiguisé, puis en appliquant sur la blessure 
une certaine plante qui fait lever la cicatrice au-des- 
sus du reste du corps. Les naturels de Formosa (île de 
la Chipe), par une opération très-crudle, impriment 
sur leur peau des figures variées d'arbres, de fleurs et 
d'animaux. Les chefs en Guinée ont, en quelque 
sorte, la peau damasquinée, et dans le Dekkan (sud 
de rindoustan), les femmes ont également des fleui'^ 
gravées sur le front, les bras et le sein : les cicatrices 
qu'on a fait lever sont mises en couleur, ce qui leur 
donne l'air d'un damas à fleurs. Les femmes de la 
Nouvelle-Galles, du Sud (côte orientale de l'Australie) 
avaient coutume de se lier étroitement le petit doigt 
avec un cordon, qu'elles portaient jusqu'à ce que le 
petit doigt tombât en pourriture. Il en était peu qui 
échappassent à cette cruelle opération. . 

Chasteté des femmes. — Les sauvages attachent 
généralement peu d'importance à la vertu des fem- 
mes, comme cela est naturel, à la vérité, là où les 
femmes ne sont guère plus considérées que des ani- 
maux domestiques. Chez beaucoup de peuples, par 
exemple les Esquimaux et les insulaires de la mer du 
Sud, les danses indécentes sont non-seulement com- 
munes, mais encore exécutées par les femmes du 
plus haut rang, qui ne semblent pas se douter qu'il y 
ait là rien de mal et d'inconvenant. Selon Ulloa, les 
Indiens du Brésil n'approuvent pas la chasteté dans 
une femme non mariée parce qu'ils la regardent 
comme une preuve que sa personne n*a aucun attrait. 
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Les habitants des îles des Larrons (ou îles Mariannes, 
Polynésie) et des iles Andaman (golfe du Bengale) 
aboutissent à îa môme conclusion, les derniers toute- 
fois par une raison différente : ils considèrent la 
chasteté comme une marque d'égoïsme et d'orgueil. 

La famille. — Les sauvages traitent leurs femmes 
de la manière la plus cruelle. A leurs yeux, le sexe 
faible ne se compose que d*etres d'un ordre inférieur, 
destinés à être de purs esclaves domestiques. Un tra- 
vail pénible, un régime rude, voilà leur lot. Le doc- 
teur Hooker nous apprend qu'à l'extrôme sud de la 
Terre-de-feu (55° de latitude sud) il a souvent vu, 
au milieu de l'hiver, les hommes endormis dans leurs 
wigwams tandis que les femmes, nues, et plusieurs 
avec des enfants sur leur sein, étaient debout dans 
l'eau jusqu'à mi-corps, occupées à recueillir des crus- 
tacés : pendant ce travail, la neige tombait à gros flo- 
cons sur elles et sur leurs enfants nus. Et ni ces fatigues, 
ni ces souffrances ne sont compensées par une grande 
affection de la part de ceux pour qui les malheureu- 
ses s'épuisent. Les Algonquins (Peaux-Rouges du Ca- 
nada) n'avaient point de mot dans leur langue pour 
dire amour; les Indiens de Tinnè n'avaient pas l'équi- 
valent de cher ni de bien-aimé. Spix^t Martius nous 
apprennent que chez les tribus du Brésil le père n'a 
presque aucune affection pour son enfant, et la mère 
^n'a qu'une affection instinctive. L'infanticide est la 
pratique universelle dans l'Océanie. 
Il nous paraît naturel qu'après Taccouchement la 
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femme garde le lit, et qu'autant que po^ible, son 
mari la soulage momentanément des fatigues et des 
soins de la vie. Chez les Caraïbes, le père, à la nais- 
sance d'un enfant, se couchait dans un hamac et se 
mettait entre les mains du médecin^ tandis que la 
mère îillait à son ouvrage comme d'habitude. 

I. — Mincopies. -• Les Mincopies, habitants des 
îles Andaman (golfe du Bengale) semblent dépourvus 
de tout sentiment de pudeur, et beaucoup de leurs 
habitudes ressemblent à celles de la brute. La veuve 
prend le crâne de son mari et le porte suspendu par 
une corde autour de son cou. 

IL — Hottentots. — Kolben, auteur d'une Jffistoire 
du cap de Bonne-Espérance, qui voit les Hottentots 
sous un jour favorable, avoue qu'ils sont, sous beau- 
coup de rapports, le peuple le plus sale du monde. On 
pourrait aller plus loin et dire les plus sales animaux : 
ce serait faire tort à une espèce quelconque de mam- 
mifères que de les comparer avec eux sous ce rapport. 
Leur corps est couvert de graisse ; ils ne lavent jamais 
leurs vêtements ; leur tête semble coiffée d'une croûte 
de mortier noir, tant leur chevelure, d'un jour à 
l'autre, amasse de suie, de graisse, de poussière et 
autres substances malpropres que, par défaut de soin, 
ils laissent s'y coaguler et s'y durcir. Il couvrent leur 
dos d'une peau de bête, attachée par devant. Ils por- 
tent ce vêtement toute leur vie, et quand ils meu- 
rent, c'est là leur linceul. 
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Lorsqu'un individu, homme ou femme, est mis par 
l*àge hors d!état dé travailler, on le relègue dans une 
hutte solitaire, à une distance considérable du Kraal 
(village), jusqu'à ce qu'il meure de vieillesse, de faim 
ou sous la dent des bêtes féroces. 

L'infanticide est très-commun et n'est pas regardé 
comme un crime. Lorsqu'un fils a atteint l'âge de pu- 
berté, il a le droit de bâtonner sa mère. 

IIL — Australiens. — Quand une baleine ^ient 
s'échouer sur le rivage, c'est une véritable aubaine^ 
que le ciel envoie aux Australiens. Ils se frottent de 
graisse par tout le corps et font subir la même toi- 
lette à leurs épouses favorites; après quoi ils s'ouvrent 
un passage à travers le gras jusqu'à la viande maigre, 
qu'ils mangent tantôt crue, tantôt grillée sur des bâ- 
tons pointus. A mesure que d'autres indigènes arri- 
vent, leurs mâchoires travaillent bel et bien, dans la 
baleine; et on les voit grimpant de çà de là sur la 
puajite carcasse, à la recherche des fins morceaux. Il 
n'y arien au monde, dit le capitaine Grey, de plus 
repoussant à voir qu'une jeune indigène, aux formes 
gracieuses, sortant de la carcasse d'une baleine en pu- 
tréfaction. 

IV. — Taïtiens. — 11 V avait à ïaïti une associa- 
tion nombreuse formée des personnes les plus distin- 
guées des deux sexes et qu'on appelait les Arreoy. 
Tous les membres étaient regardés comme mariés l'un 
à r,autre. Si une des femmes de la société avait un 
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enfant, il était presque invariablement mis à mort. 
Mais, quand on le laissait vivre, le père et la mère 
étaient considérés comme définitivement engagés l'un 
à l'autre, et on les bannissait de rassociation. La 
femme était dès lors connue comme une porteuse 
d'enfants, ce qui était une qualification injurieuse. Il 
paraîtrait que cette coutume barbare était fondée sur 
un motif presque malthusien. L'Ile de Taïti était déjà 
très-peuplée, les moyens d'existence limités; d'autre 
part, la guerre et la maladie n'enlevant que peu de 
personnes, la population eût bientôt dépassé toute 
proportion avec les ressources du pays, si l'on n'eût 
pris des mesures pour en restreindre l'aQcroissement. 
L'infanticide avait atteint chez les Taïtiens un ef- 
frayant développement. On a estimé que les deuxtiers 
des enfants étaient mis à mort par leurs propres pa- 
rents. Les Taïtiens étaient cependant comptés parmi 
les plus civilisés des indigènes de la Polynésie. 

Dans les îles des Amis, le capitaine Gook observa 
un geijre de mollesse très-singulier auquel se livraient 
les chefs. Quand l'un d'eux voulait dormir, deux fem- 
n^es venaient s'asseoir à côté de lui et lui donnaient 
de vigoureux coups de poing sur le corps et- sur les 
jambes, comme sur un tambour, jusqu'à ce qu'il 
tombât dans le sommeil. Elles continuaient cet exer- 
cice toute la nuit à quelques intervalles près. 

V. — Indiens de l'Amérique du Nord. — La po- 
lygamie régnait généralement; le mari avait un pou- 
voir absolu sur ses épouses, et le mariage ne durait 



« 
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qu'autant qu'il lui plaisait. Chez quelques Indiens de 
la Californie septentrionale, on ne trouve pas juste de 
battre les femmes, mais les hommes se réservent le 
privilège de les tuer quand ils en sont fatigués. Chez 
les Dogribs et autres tribus du nord, les femmes sont 
la propriété du plus fort. On considère que c'est pour 
chacun un droit légal et moral à la fois de prendre 
l'épouse d'un homme plus faible que soi. Il est de fait 
que les ftommes se battent pour la possession des 
femmes, comme les cerfs et les mâles d'autres espèces 
d'animaux. 

En parlant des Indiens de la baie de Nootka (île 
Quadra-et-Vancouver, Amérique ^usse), le capitaine 
, Cook dit ce qui suit : « La saleté et la puanteur de 
leurs maisons sont au moins égales à la confusion qui 
y règne. Eçl effet, comme c'est chez eux qu'ils font 
sécher leur poisson, c'est là aussi qu'ils le vident; ce 
qui, joint aux os et aux morceaux jet^aar terre pen- 
dant les repas ainsi qu'à toutes sorte^Hptires ordu- 
res, forme partout des tas d'immondices' lesquels ne 
sont jamais enlevés, je crois, que quand ils sont deve- 
nus assez considérables pour empocher la circulation. 
En un mot, leurs demeures sont aussi malpropres que 
des étables à porcs : tout, au dedans comme au de- 
hors, sent le poisson, l'huile de baleine et la fu- 
mée. » 

VI. — Esquimaux. — Les Esquimaux mangent 
d'habitude la chair crue. Leur nourriture, quand elle 
subit une cuisson, est grillée ou bouillie. Leur vais- 

25 
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selle, faite de pierre ou de bois, ne va point au feu, 
mais ils y mettent des pierres chauffées jusqu'à ce que 
Teau soit assez chaude et que leurs aliments soient 
cuits. Le produit naturel d'une telle cuisine est im 
mélange de suie, de boue et de cendres qui, suivant 
nos idées, serait à peine mangeable; mais si la puan- 
teur de leurs maisons, où ils conservent d'abondantes 
provisions de chair h demi pourrie, n'^te pas l'appétit 
à un homme, il n'y a rien qui puisse le faire. Ils ne la- 
vent jamais leurs pots ni leurs chaudrons : les chiens 
leur épargnent cette peine. Ceux qui sont arrivés à 
une conscience obscure de leur malpropreté, ne font 
généralement qu'empirer les choses; car s'ils veulent 
traiter un hôte avec distinction, ils commencent par 
lécher avec la langue le morceau de viande qu'ils lui 
destinent, afin d'enlever le sang et la crasse dont il 
s'est couvert dans le chaudron ; et quiconque ne l'ac- 
cepterait point de bonne grâce, serait regardé comme 
un hommd^qj* élevé, pour dédaigner ainsi leur poli- 
tesse. 

Voici la relation d'un repas d'Esquimaux donnée 
par le capitaine Lyon : « Kôoilittuck me fit connaître 
Un nouveau genre d'orgie des Esquimaux. Il avait 
mangé jusqu'à ce qu'il fût ivfe, et à chaque moment 
il s'endormait, le visage rouge et brûlant, la bouche 
ouverte. A côté de lui était assise Afnaloa, sa femme, 
qui surveillait son époux pour lui etifohcer, autant 
• que faire se pouvait, un gros morceau de Viande à 
moitié bouillie dans la bouche, en s'aidant de son in- 
dex. Quand la bouche était pleine, elle rognait ce qui 
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dépassait les lèvres. Lui mâchait lentement, et à peine 
un petit vide s'était- il fait sentir qu'il était rempli par 
vn morceau de graisse crue. Durant cette opération, 
rheureux homme restait immobile, ne remuant que 
les mâchoires et n'ouvrant pas même les yeux; mais 
il témoignait de temps à autre son extrême satisfac- 
tion p^r un grognement très-expressif, chaque fois 
que la nourriture laissait le passage libre au son. La 
graisse de ce savoureux repas ruisselait en telle abon- 
dance sur son visage et sur son cou, que je pus aisé- 
ment me convaincre qu'un homme se rapproche plus 
de la brute en mangeant qu'en buvant avec excès. » 

Les enfants, s'ils ont le malheur de perdre leur 
mère, soiit toujours enterrés avec elle ; les personnes 
âgées et languissantes sont. quelquefois enterrées tou- 
tes vives, ce qui est considéré comme un bienfait des- 
tiné à leur épargner les souffrances d'une mort lente* 

La polygamie et la polyandrie semblent exister 
l'une et l'autre. Un homme qui est fort ou habile a 
plus d'une femme ; une femme belle ou adroite a, 
dans certains cas, plus d'un mari. De plus, prêter 
temporairement son épouse passe pour un témoi- 
gnage d'amitié intime* Aussi voit-on souvent deux 
maris échanger leurs épouses pour un jour ou deux« 

VÏI. — Fuégiens. — Les Fuégiens ou habitants de 
la Terre-dè-Feu (île située .à la pointe extrême de 
l'Amérique du Sud), sont regardés par beaucoup 
de voyageurs comme le dernier échelon de l'huma- 
Bitéi Wallis, dans son Voyage autour du Monde, les 
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décrit ainsi : « Ils étaient couverts de peaux de veau 
marin qui exhalaient une puanteur abominable ; plu- 
sieurs d'entre eux mangeaient de la chair pourrie et 
de la graisse de baleine crue avec un appétit vorace 
et d'un ak de grande satisfaction. Quelques-uns de 
nos hommes, qui péchaient avec un hameçon et une 
ligne, donnèrent à l'un d'eux un poisson un peu plus 
gros qu'un hareng, au moment même où' il sortait 

• 

de l'eau, c'est-à-dire encore vivant. L'Indien le saisit 
avidement comme un chien ferait d'un os, et le tua 
aussitôt en lui donnant un coup de dent près des 
ouïes : puis il se mit à le manger en commençant par 
la tête et en finissant par la queue, sans rien jeter ni 
les arêtes, ni les nageoires, ni les écailles, ni les en- 
trailles. » Leur cuisine est plus dégoûtante encore, si 
c'est possible. Fitzroy nous dit que la plume se refuse 
à la décrire, et la relation de Byron confirme de tout 
point cette assertion. 

Les Fuégiens sont cannibales ; on a vu précédem- 
ment que, pressés par la famine, ils mangeaient les 
vieilles femmes de préférence à leurs chiens, parce 
que, disent-ils, les vieilles femmes ne servent à rien, 
tandis que les chiens prennent les loutres. 

S'ils ne sont pas au dernier rang, les naturels de 
l'île de Feu paraissent, à coup sûr, être un des plus 
misérables échantillons de l'espèce humaine, et leurs 
habitudes offrent un intérêt spécial par la ressem- 
blance probable qu'elles offrent avec colles des an- 
ciens Danois habitants des amas coquilliers. {Kjokken- 
môddtngs.) Ceux-ci étaient néanmoins, à certains 
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égards un peu plus avancés, car ils connaissaient la 
fabrication de la poterie. 

VIII. — Indiens du Paraguay. — Voici ce que 
raconte des Indiens du Paraguay don Félix de Azara 
qui a longtemps vécu parmi eux. Ils ignoraient com- 
plètement l'usage de se laver ; lorsqu'ils se baignaient, 
c'était plutôt pour la fraîcheur que pour la propreté. 
Il est donc inutile de dire qu'ils étaient excessivement 
sales et fort incommodés par les poux, si toutefois on 
peut dire qu'ils fussent incommodés par ce qui leur 
procurait une de leurs plus grandes distractions. Car, 
quoique beaucoup de tribus ne connussent ni danses, 
ni jeux, ni musique, il n'en était pas qui ne prît un 
plaisir extrême à chercher • et à manger la vermine 
dont leur personne, leurs cheveux et leurs vêtements 
fourmillaient. 

L'infanticide, chez plusieurs tribus, était plutôt la 

règle que l'exception. Les femmes n'élevaient chacune 

qu'un enfant, et comme elles n'épargnaient que celui 

.qu'elles présumaient devoir être le dernier, il leur 

arrivait souvent de rester absolument sans enfants. 

IX. — Titiens ou Fidjiens. — Chez les Vitiens 
(groupe des îles Viti ou Fidji, Polynésie), le par^'icide 
n'est pas un crime, mais un usage. Les parents sont 
généralement tués par leurs enfants.' Parfois les per- 
sonnes âgées se mettent dans l'esprit que le temps de 
mourir est venu; parfois ce sont les enfants qui aver- 
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tissent leurs parents que ceux-ci leur sont à charge. 
Dans Tun ou Tautre cas, on fait venir les amis et les 
proches, on tient conseil et Ton fixe un jour pour la 
cérémonie, laquelle Tommence par un grand festin. 
Les missionnaires ont souvent été témoins de ces hor- 
ribles tragédies. Un jour, un jeune homme invita 

* 

M. Hun ta assister aux obsèques de sa mère, qui al- 
laient avoir lieu. M. Hunt accepta Tinvitation; mais, 
quand parut le cortège funèbre, il fut surpris de ne 
point voir de cadavre, et comme il en demandait la 
raison, le jeune sauvage lui montra sa mère qui mar- 
chait avec eux, aussi gaie, aussi allègre qu'aucun des 
assistants, et, en apparence, aussi contente. Il ajouta 
« que c'était par amour pour sa mère qu'il agissait 
ainsi; qu'en conséquence de ce même amour, ils al- 
laient maintenant l'enterrer, et qu'eux seuls pou- 
vaient et devaient remplir un devoir aussi sacré. Elle 
était leur mère, ils étaient ses enfants; ils devaient 
donc la mettre à mort. » La tombe est creusée à quatre 
pieds environ de profondeur; les parents et les amis 
commencent leurs lamentations, disent un adieu af- 
fectueux à la pauvre victime, et l'enterrent toute 
vive. Les Vitiens regardent cet usage comme une si 
grande preuve d'affection qu'on ne*peut trouver que 
des fils pour s'en acquitter. Il paraît certain qu'à Viti, 
on ne trouve pas un homme qui dépasse la quaran- 
taine. Toutes les personnes âgées ou malades meu- 
rent étranglées ou enterrées vivantes. 

L'analogie entre le sentiment qui conduit les Vi- 
tiens à enterrer vifs leurs parents et celui qui pous- 
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sait les Massage tes à tuer leur père, puis à Te manger 
en hachis, est extrêmement frappante. 

Le cannibalisme est invétéré chez les Vitiens; ils 
aiment tellement la chair humaine qu'ils no peu- 
vent donner de plus grand éloge à un mets que de 
dire : « Il est tendre comme* de l'homme mort. » 

Telle est la délicatesse de leur goût qu'ils dédai- 
gnent la chair des blancs, préfèrent celle des femmes 
à celle des hommes, et considèrent Tavant-bras et la 
cuisse comme les morceaux les plus friands. Dans 
leur gourmandise, ils réserveat cette nourriture pour 
les hon^mes, trouvant les femmes indignes de s'en 
repaître. On engraisse les esclaves pour les vendre au 
marché. Quelquefois les Vitiens les font rôtir tout 
vivants pour les manger immédiatement, tandis x que 
dans d'autres cas ils conservent les corps jusqu'à un 
état de décomposition avancée : en un mot, ils les 
font faisander. Ra Undre-Undre, chef de Raki-Raki, 
avait, dit-on, mangé à lui seul neuf cents personnes, 
sans qu'il eût permis à 'qui que ce fût d'en prendre 
sa part. 

A Viti, le meurtre est un fait habituel, systémati- 
que, et compte parmi les événements ordinaires de 
la vie. L'ambition la plus grande d'un insulaire de ce 
groupe d'îles, c'est d'arriver à être un assassin recon- 
nu. On forme les jeunes gens au meurtre dès leur 
bas âge ; une des premières leçons qu'on donne à un 
enfant, c'est de lui apprendre à frapper sa mère. 

X. — Maories. — Le cannibalisme offrait un tout 
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autre caractère chez les Maories ou Nouveaux-Zélan- 
dais. Sans doute, les Vitiens trouvaient du plaisir à 
manger de la chair humaine : il en est ainsi, paraît- 
il, de tous les peuples qui ont une fois surmonté 
l'horreur naturelle inspirée par le premier essai de 
cette nourriture. Mais le cannibalisme, dans la Nou- 
velle-Zélande, était moins un repas qu'une cérémonie; 
son objet ne se réduisait pas à une pure satisfaction 
des sens; il faut le regarder comme un acte religieux, 
commç une sorte de sacrement impie. Ce qui le 
prouve, c'est qu'après une bataille, les corps qu'on 
préférait n'étaient pas ceux des jeunes gens aux for- 
mes potelées, ni des tendres jeunes filles, mais ceux 
des chefs les plus célèbres, quelque vieux et quelque 
coriaces qu'ils pussent être. Ils croyaient, en efTet, 
qu'ils ne s'assimilaient pas seulement la substance ma- 
térielle, mais encore le courage, l'habileté et la gloire 
de celui qu'ils dévoraient. Plus ils avaient mangé de 
cadavres, plus ils espéraient une position élevée dans 
l'autre monde. Une telle croyance, dit Sir John Lub- 
bock, rehaussait cette coutume d'une certaine no- 
blesse diabolique, qui la mettait bien loin, à tout 
prendre, de l'ignoble sensualité des Vitiens. 

Être mangé était, d'un autre côté, le plus grand 
malheur qui pût arriver à un Néo-Zélandais, puis- 
qu'il croyait que par là son âme était détruite en 
même temps que son corps. Le chef assez heureux 
pour tuer et dévorer son ennemi n'avait plus rien à 
craindre de lui, ni dans cette vie, ni dans la vie future; 
au conti'aire, la force, l'habileté et le prestige contre 
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lesquels il avait eu à lutter, il ne les avait pas seule- 
ment vaincus, mais par cet horrible procédé il se les 
était incorporés et les avait ajoutés à sa personnalité. 
Dans d'autres occasions^ on tuait des esclaves et on 
les mangeait en Thonneur des Dieux. Les Maories af- 
firmaient que les criminels seuls étaient ainsi traités. 
En admettant que ce fût vrai, un pareil usage était 
encore assez horrible; mais les persécutions religieuses 
ont à peine cesser en Europe aujourd'hui, et il n'y a 
pas si^ longtemps que le bûcher et le gibet étaient re- 
gardés comme nécessaires au Christianisme même. 
Un chef zélandais E'hongui, surpris de Thorreur que 
Dumont d'Urville éprouvait àl'égard du cannibalisme, 
lui tint ce raisonnement : « Les gros poissons mangent 
les petits; les insectes dévorent les insectes, les grands 
oiseaux se nourrissent des petits : c'est en conformité 
avec toutes les analogiasde la nature que les hommes 
doivent manger leurs ennemis. » Deux siècles aupa- 
ravant, Spinoza avait dit : « Les lois de la nature sont 
celles selon lesquelles nous concevons que chaque in- 
dividu est déterminé naturellement à exister et à agir 
d'une manière déterminée. Ainsi, par exemple, les 
poissons sont faits naturellement pour nager; les plus 
grands d'entre eux sont faits pour manger les petits; 
et conséquemment, en vertu du droit naturel, tous 
les poissons jouissent de l'eau et les plus grands man- 
gent les petits. » {Théologico-polttique^ chap. XVL) 

Concluffion. — § 1". Les voyageurs et les natura- 
listes sont fort divisés sur la question de savoir quelle 
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est la race de sauvages qui doit prétendre àThonneur 
peu enviable d'occuper le dernier degré dans réchelle 
de la civilisation. Cook, Darwin^ Fitzroy, Wallis, 
penchaient décidément, si Ton peut ainsi parler, en 
faveur des habitants de la Terre de Feu. Burchell 
revendiquait le dernier rang pour les Boschimans; 
d'Urville opinait pour les Australiens et les Tasma- 
niens. Dampier regardait les Australiens comme le 
plus misérable peuple du monde. Forster dit du peu- 
ple de Mallicolo (l'une des Nouvelles-Hébrides) qu'il 
est le plus proche voisin de la tribu des singes. Owen 
incline du côté des insulaires des Andaman; d'autres 
ont donné la préfence aux déterreurs de racines de 
l'Amérique septentrionale. 

Quoi qu'il en soit de la prééminence en fait de bar- 
barie, il s'en faut de beaucoup que les traits de 
mœurs ci-dessus donnés soient choisis parmi les plus 
défavorables, ou qu'on ait chargé la peinture. En 
réalité, c'est le contraire; la vraie condition des sau- 
vages est pire encore et plus 'abjecte. Que de faits on 
n'a pas osé reproduire, bien qu'ils fussent relatés par 
les auteurs les plus dignes de foi ! Et cependant, il y 
en a d'autres encore que les voyageurs eux-mêmes 
rougissent de publier. 

Les mœurs des hommes préhistoriques l'empor- 
taient sur celles des sauvages modernes en dégrada- 
tion et en bestialité. On a trouvé des traces accusa- 
trices d'habitudes anthropophagiques (MM. Spring, 
Worsaë, Cappellini, Garrigou): au reste, la preuve 
matérielle de ce fait était superflue . Chez les hommes 

• i 
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voués à rignorance absolue, à la faim et à la tyrannie 
d'un ventre jamais assouvi, l'anthropophagie est fa- 
tale. Dans notre société moderne où, grâce aux inven- 
tions accumulées pendant des milliers de siècles, le 
soin de la nourriture est facile et assuré^ la culture 
intellectuelle et rédqpation ont fait prédominer la vie 
de l'esprit et du cœur, en un seul mot, l'âme. Une 
fois maîtresse d'elle-même et en possession de l'idée 
claire de la dignité humaine, l'âme n'a plus à redou^ 
ter les assauts du corps : potiùs mori quàm fœdari, 
plutôt la mort que la souillure, telle est sa loi. Mais 
cette résistance, invincible chez l'homme vraiment 
civilisé, décroît en proportion de la moindre culture 
morale. Aussi vienne une calamité imprévue, le corps 
rejette promptement le réseau léger d'une civilisation 
qui ne fit qu'à peine l'effleurer ; la bête lâche la bride 
aux violences de ses appétits, et l'on est alors le té- 
moin épouvanté de scènes de cannibalisme, telles que 
l'Algérie en a été le théâtre au milieu du dix-neuVîème 
siècle. Eh bien ! le fléau qui s'abaltit sur les Arabes et 
les ramena, pendant une année, à la pure sauvage- 
rie, ce même fléau sévissait chaque jour contre nos 
ancêtres; et cela, dans des conditions bien autrement 
terribles. Sans la moindre industrie, exposés à l'in- 
clémence des saisons, à la dent des fauves qui pullu- 
laient et aux attaques plus dangereuses encore de 
leurs semblables, comment auraient-ils pu soulever 
le poids accablant de la matière ou secouer l'absolue 
domination des appétits grossiers et des bestiales pas- 
sions? Hélas! au milieu même de notre civilisation. 
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si mesquine en regard de l'idéal, mais si merveilleuse 
en comparaison de la barbarie primitive, nous avons 
dans nos prisons et dans nos bagnes tout un peuple 
de sauvages qui ne le cède guère à nos aïeux en ab- 
jection et en férocité. Elles ne sont donc que trop 
vraies, ces paroles de Huxley : « Nous sommes les 
descendants directs de quelque sauvage nu et brutal, 
dont l'intelligence sufûsajt à peine pour le rendre un 
peu plus rusé que le renard et un peu plus dangereux 
que le tigre. » 

• 

' §2. — Malgré le petit nombre d'observations qu'on 
a faites, on a cependant acquis, de nos jours, quel- 
ques notions touchant les habitudes et le caractère 
des singes anthropoïdes. 

En captivité, les gibbons sont doux et affectueux, 
pleins d'espièglerie et de caprice comme les enfants 
gâtés. Duvaucel affirme qu'il a vu les femelles con- 
duire leurs petits au bord de l'eau et laver leur visage 
en dépit de leur résistance et de leurs cris. 

Le docteur Savage, qui a observé les chimpanzés 
dans leurs forêts natives, fait le récit suivant : « Il 
n'est pas rare de voir les vieilles gens, assis sous un 
arbre, se régalant de fruits, jacassant amicalement, 
tandis que leurs enfants sautent autour d'eux et vont 
d'une branche à l'autre avec une bruyante gaîté. » La 
mère manifeste beaucoup d'affection pour ses petits : 
elle brave la mort pour les arracher aux mains des 
chasseurs. 

Frédéric Guvier, qui a eu longtemps un jeune orang 
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sous les yeux, lui avait reconnu « la faculté de géné- 
raliser ses idées, de la prudence, de la prévoyance, et 
même des idées innées auxquelles les sens n'ont 
jamais la moindre part. » 

Que Ton compare ces traits caractéristiques aux 
mœurs des tribus sauvages! Est-ce que jamais la 
femelle du Hottentot ou de TEsquimau a eu la pensée 
de laver ses petits ? Est-ce que jamais l'Australien et 
le Mincopie ont généralisé leurs idées, ou ont eu des 
idées auxquelles les sens n'avaient aucune part ? La 
mère du jeune chimpanzé se dévoue au trépas pour 
sauver son enfant; la femelle du Boschiman, de l'Aus- 
tralien, de l'Indien du Paraguay pratique l'infanticide, 
si bien qu'elle reste souvent sans progéniture. Regar- 
dez! Voici les Fuégiens assis en rond; est-ce pour 
jacasser amicalement et se régaler de fruits? Non: 
ils ont saisi une vieille femme de leur troupe ; « ils lui 
tiennent la tête au-dessus d'une épaisse fumée qui 
provient d'un feu de bois vert, et l'étranglent en lui 
serrant la gorge; puis, ils dévorent sa chair, morceau 
par morceau, sans en excepter le tronc (Fitzroy). «En 
vérité, n'est-ce pas une chose inconcevable que les 
arrière-petits-fils des Fuégîenset des Boschimans pré- 
historiques de l'Europe traînent aux gémonies les 
Linné et les Huxley parce qu'ils ont classé l'homme 
dans l'Ordre des Primates! 
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